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ACTE PREMIER.

Le théâtre repréaente la cour de l'auberge de Dumont. Elle est fermée au fond par une haute haie au milieu

de laquelle est pratiquée une porte d'entrée; à gauche de l'acteur, l'entrée de l'auberge ; au premier plan,

du même côté, la porte d'un caveau; à gauche , de. arbres sous lesquels sont placées de. tables.

5c EN E 1.

PIERRE, Ginçoss n'avaxnce.

{Au lever du ridenu , des garçons de l'auberge Iont occupés

à ranger lae table. , d'autres boivent. A larri“e de

Pierre. ils restent interdits. )

menne.

Eh bien! qu'est‘ce que vous faites donc là,

vous autres?

un oinçou.

Ce que nous faisons?... rien.

rumen.

Comment, rien ?... Est—ce que vous croyez

que je ne vous ai pas vus !...

un omçou.

Je vous sature bien,'inonfieur, que.

 

cflv
menlln.

Lmm donc. Est—ce que Je ne vous ai pas

vos prendre cette bouteille... verser comme ça ?

(il se verse.) et puis faire comme ça? (il boit.).

Non,je ne vous ai pas vu prendre... Allons,

allons, dépécbons—nous. Que tout soit prêt lors

que M. Germeuil et sa fille arriveront. Voyons

ce: tonneaux: placez cette planche dessus.

C'est ici que sera l'orchestre... bien, c'est ça.

Que de mal, que de mal pour faire marcher

tous ces gens—là !... Eh bien ! qu'est—ce î’ Quand

vous me regarderez là , les bras ballants, l'ou—

vrage n'avance pas. N'avez—vous affaire qu'ici?

Allez au jardin préparer les bouqueta... voua,

' Ë montez du vin de la cue.- Vous autre ,di.l

;’a_ I!
51



84 L'AUBERGE DES ADRE’I‘S.

puis la vn'nelle et la batterie de cuisine.

Alla donc, mais allez donc plus vite que ça...

Il. me feront perdre la tête.

(Les garçons rentlent dans l'auberge.)

',hmnr‘vmwy‘—.

SC ENE 1 I

PIERRE, DUMONT, CHARLES.

JUIŒI‘I, qui a enteiidn les dernières paroles de Pierre.

Eh bien! Pierre, nos préparatifs avancent

il|? De l'activité, mon garçon?

Inxlunt.

Il m'en faut bien avec ces genylà, je vous en

iéponds. Si l'on n'était pas ainsi à les surveiller,

le moment arriverait et rien ne serait prêt.

DUMONT.

Je t'ai donné mes pleins pouvoirs, ne naît

glige rien; ne ménage point la cave, sur&tout l

je veux aujourd'hui que les violons, l'amour,

le vin vieux et le bonheur mettent tout le monde

dans l'ivresse. _

CHARLES, à Dumont.

Que de bonté! (A Pierre.) Tous ces prépara

tifs te causent bien du tracas, bien de la peine,

à toi, mon pauvre Pierre?

menns.

Bon l laissez donc; le mouvement est utile à

ma santé. Et d'ailleurs, pour d'aussi bons

maitra, il n'est rien qu'on ne fasse. Eh ben?

monsieur Charles, le voilà donc arrivé, ce l'a

meux jour 1 C'est aujourd'hui que M. Germeuil

vous amène votre prétendue, m m’selle Clé—

mentine!

CHARLES.

Hélas!

PIERRE.

Comment diable l à la veille d'épouser celle

que vous airnm, vous paraissez triste, inqu' *t ?

CHARLES

Moi, mon ami? point du tout.

PIERRE.

Si fait, si fait. N'est—ce pas net’ bourgeois il

ne trouvez—vous pas aussi...?

Dnuoar.

En effet. Mais j'attribue cette préoccupation

à l'importance de l'engagement qu'il va con—

tracter.

mal.

Abl c'est vrai que c'est bien fait pour cau

aer un peu de tintonin. C'est pas que j‘ pense...

Ah mon Dieu ! ben au contraire...

nouent.

Je pense, moi, que tu babillas, tandis qu'il

faut agir.

ruraux.

A! pardon... Non, mais c'est que, quand

j' parle comme ça, j' m'amuse à jaser, là, et

puis... et puis vous avez raison, il me reste

encore bien du choses ‘a faire li—dedana... Je 7‘_.'

“quitte.

 

__ SCÈNE Il1.

' " DUMONT, CHARLES.

DUMON’I‘.

Tu le vois, mon ami, je n'ai point été le

Seul à m'apercevoir de ta tristesse. Clémentine

sera bientôt ici; que. pensera‘t—elle de son

Charles, si elle ne voit pas briller dans tous

ses traits la joie que doit lui causer l'heureux

évènement qui se prépare?

CHARLES.

Ah llorsque M. Cermeuil connaîtra le fatal

secret que vous m'avez révélé , voudra—t—il en—

core consentir à mon mariage avec au fille ?

rumeur.

D'abord il ne pourrait pas se conclure sans

cette confidence , que j'ai peut’être un peu tardé

à faire; mais ensuite, Cermeuil est trop juste.

trop sensé pour partager un préjugé funeste;

il n'en continuera pas moins à reconnaître en

toi l'amant aimé de sa Clémentine et le vertueux

fils de son ancien ami.

CHARLES.

Oh! oui, votre fils, ce titre m'est bien doux!

mais vous avez détruit mon bonheur en m'ap

prenant...

nruosr.

Je le devais. Il était bien naturel qu'à toi

d'abord ,je lime part d'un secret qui t'intéresse

SI vivement.

CHARLES.

Puisse—t—il ne pas causer mon malheur!

Duuox1‘.

Plus de confiance, mon Charles. Quel autre

conviendra nneux pour gendre à Gcnneuil?

En te mariant, je te cède mon auberge, Tu es

jeune, actif, plein d'honneur: la dot que t'ap

portera Clémentine ne peut manquer de fruc

tiiicr entre tes mains. Va, mon vieil ami desire

trop le bonheur de sa fille pour ne pas consen

tir à cette union.

cnanuss.

Que le ciel realise volre espoir !

(On entend le bruit d'une voiture.)

nnnoar.

Mais qu'entends—je? serait—cedéja nos voya—

geurs? Oui,je reconnais la carriole.

CHARLES, qui a été regarder.

Ce sont eux , c'est Clémentine.

nou0‘s‘r.

Holà! Pierre, Jacques, François, accour‘czl

camus, à part.

Dans un moment mon sort sera décidé.

ho**



Les PRÉCÉDENTS; PIERRE, GARÇONS n’wusncu,

GEBMEUIL et CLÉMENTINE.

(La carriole arrive delrière la haie qui eat au fond du thé‘

tre. et s'arrête. Cermenil et sa lille ‘l‘sren4uut. Cette

dernière reste dnns le fond pendant que les garçons

d‘auherfle retirent les paqucu et les cartons lont

tlaus la carriole; CIu:tc> rude près de CIémwt'ne.)

GERMÈÙIL, i Dumont.

Bonjour, mon ami; tu ne nous attendais pas

si tôt, n'est—ce pais? que veux‘tu? Clémentine

n'y tenait plus. Je crois que, pour arriver plus

matin, elle m'aurait volontiers fait passer la

nuit.

nnatoa‘r.

A la veille d'une nom. on a tant (le t‘limes à

se dire! Nous connmsmns cela , mon ami : nous

avons payé par—là.

nxnuetrn.

Il n'y a pas jusqu'à ma petite jument Cocotte

qui semblait sentir qu'elle nous comnu<ait à

une fête.

nuuorr.

Mais que font—ils donc lit—bas ’

uennuutn.

Et le débarquement des toilettes! Ton au

berge ne sera pas assez glande pour contenir

les cartons que nous apportons. Je ne suis pas

fâché que ce soit une affaire finie! En véritéje

ne sais pas comment la tête d'une femme peut

résister aux apprêts d'une noce.

cuinnsnue, aux garçons.

Prenez garde de chiffonner ces paquets. Sur—

tout ayez soin de ces cartons!

menue.

Soya tranquille, mam'selle.

(Il entre ainsi que les autres garçons emportant les cartons.)

GERIEI‘IL, ?| sa fille.

Allons, maintenant que les affaires sérieuses

sont terminées, viendras—tu embrasser ton fu

tu: beflu—për0?

cu;ueanxu.

De tout mon cœur.

(Elle emhrlsle Dmmt.)

cansflmu.

Et toi, mon Charles, que fais—tu là‘! Fau—

dra—t—il te donner le d'anbraœœ I

femme?

CHARLES.

Monsieur Germeuil, le titre d'époux de Clé

mentine est le plus précieux auquel mon cœur

puisse aspire; cependant l'honneur m'impoae

la loi de ne pbint accepter ce titre avant que

vous ayez entendu mon père. Alors, vous pro—

noncfl‘ez, si vous me croyez encore digne d'ob—

tenirla main de votre fille.

GERIIM'II , 1urplil.

Que veut—il dire?

mm‘; _’7_’‘‘'’.’’_‘,—.'

ACTE I, SCÈNE IV.

“ '”‘'’' .'.:; ' 'r'nm nm‘m

SCÈNE lv Je vais te l'apprendre peldant que Œarh

aidera Clémentine dans ses grands rangm

a.suuwrtn.

C'est—à—dire que je ne dois point entendre...

nrnoa'r.

Plus tard vous saurez tout. (A Charles.) Con

duis cette belle enfant. Je vous abandonne

pour ce son‘ en toute propriété la petite salle

du fond.

ounmrnn..

Et ne tardez point à revenu‘.

(Il- entmu dam l'auberge aven: le. garçons.)

. .._. 4.

SCÈNE v.

DUMON’I‘, GERMEUIL

ommtzml. ' ‘

Nous sommes seuls! Quel est donc ce eecret

auquel Charles semble attacher une la‘ grande

importance?

Il‘

DUIION’I‘.

Ce n'est pas sans raison, mon ami, qu'il re

doutait ce funeste moment, puisque des rêvé

lotions que je vais te faire dépend son sort À

venir.

GERMEUIL.

Et toi aussi! Ah çà, vous me faites tren

bler! explique—toi.

nuuoar.

Apprends donc ce que tout le monde ignore,

et ce que je ne te cacher en ce jour 2 Char

les n'est pas mon fils !

oznntmu.

Charles, dis—tu, n'est pas ton fils?

DUMOH‘I‘.

Non, mon ami. Il y a dix—huit à dix—neuf

ana,.. j'étais à Grenoble alors;j'eus le malheur

de perdre i—la—fois une épouse chérie et un fil;

qu'elle venait de mettre au jour. D&elpéré de

ce coup terrible, je me rendais clxez.un parest,

lolsque dans une auberge où je m'art‘étai , je

vis la foule rassemblde autour d'un enfant. Il

avait été déposé entre les main‘ de l'aubergine

par une pauvre femme, qui, depuis, ne l'était

pas venue reprendre. Je jetai les yeux sur cet

enfant, que tout le monde repouuait, et, sé

doit par i'nlëe d'attavher à ma vi‘illess" un être

sensible, qui me devrait tout, je le prix d'a

bord sous ma protection...

oxnunru..

Sans t'informer...

nonoar.

D'après le rapport de quelque. cavalier.

qu'on avait mis sur les traces de la mère, cette

infortunée, détenue dans les prisons de Gre

noble, sans doute pour quelques mauvaises

actions, mais que l'on traitait avec moins de

rigueur que les autres prisonniers à came de

son état, avait trouvé le moyen de tromper la
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nnlolfl', 1 Charles.

Eh bien! me croiras—tu maintenant?

cmuns.

vigilance de ses ganliens et s'était échappée. .

GBRMEUIL.

Et que devint—elle?

DUION‘I‘.

Je l'ignore , on ne put découvrir sa retraite.

Elle sera morte de misère dans quelques pays

éloignés.

oennmn. .

Et nul indice, nul renseignement...

DUMOI‘I‘.

Si fait, un papier que je trouvai enveloppé

dans les vêtements, donne à l'enfant le nom de

Charles, que je lui ai conservé ; ce nom est suivi

de celui de Marie et de la lettre B , qui est sans

doute la première du nom de famille de sa

mère. Depuis ce temps, Charles a passé pour

m'appartenir, et je n'ai qu'à m'applaudir d'une

résolution qui, en ravissant peut—Ire un infor

tuné au crime , m'a rendu le père du plus ten

dre des fils.

oanusnu..

Personne ici, dik“l, ne connaît ce funeste

secret?.

maton‘.

Personne.

Gennemn.

Et ce parent chez lequel tu t'arrêtas?

huuour.

11 est mort il y a environ douze ans.

cnnnamt.

Je respire! touche la, mon ami. .

nuuom.

Comment, tu consens toujonrs...?

summum.

Charles est toujours pour moi le fils de mon

vieil ami. Qui, moi, je punirais un malheureux

des fautes de sa mère? je lui ferais un crime

de sa naissance? Non; Charles est vertueux; si

ses vertus sont dignes de notre admiration , al

lons nous occuper du contrat.

nunotvr.

Excellent homme! digne ami! ah! je n'ai

jamais douté de la bonté de ton cœur; mais à

ce dernier trait, je sens mes larmes couler...

embrassons—hous!

amusants.

Quittous cet entretien pour ne jamais le re—

prendre. Ce secret est mort entre nous deux.

Tous les hommes, hélas! ne pensent pas com

me nous; et même, lorsqu'on se place au—des

sus de certains préjugés, la société impose la

loi de les respecter.

cases

3 C E N E v I.

La Patefinmvrs, CHARLES, CLÉMENTINE;

enflamme accourt en entraînant pu: la II(I'II Char

les qui semble la suivre avec crainte.

Mon bon père, tout est en ordre, et mes ro—

lns n'étaient pas même chiffonnées; n'est—il

pssvrtn' , Charles?

Quoi, mon père?

cnnunun. , lu montrant Clémentine.

Voilà ta femme.

CHARLES, vivement et avec expression.

Est—il possible! je serais assez heureux...

GERMEUIL. _

Oui, mon cher ami, voilà ta femme.

camnes.

Ah! croyez que ma reconnaissance êgalcrs

mon bonheur.

oxnmmn..

Allons, ne songeons qu'à nous divertir.

cnéunmwx.

En vérité, messieurs, vous êtes fort aima

bles avec vos conversations. Allez —vous enfin

me dire ce que tout cela signifie?

GERMEUIL.

Mon enfant, qu'il te suflise de savoir que la

confiance que Charles vient de témoigner à

ton père est une nouvelle preuve de délica—

tesse qui le rend encore plus digne de ton es

ttme.

ou‘mas‘rmn.

Cette assurance me suffit.

nmuom‘_

Ah cà , voyons , songeons à l'essentiel. Char

les , cours, prévenir nos amis, et tu les amène

ras de suite avec toi.

cmimamne.

Pourquoi donc?

DUMON‘I‘.

Comment! pour célébrer votre arnvl‘e en

ces lieux; c'est une petite fête impromptu que

nous vous avons préparée, en attendant la

noce.

cnnmmm.

En ce cas, nous allons entrer faire un peu

de toilette; c’cst que je veux que ton beau—père

et la future te fassent honneur; entends—tu, mon

garçon ?

CLÉMEITINE, à Charles.

Ne soyez pas long—temps absent.

cannes.

Dans une minute, ma Clémentine, je serai

de retour.

(Charles se retire. Germeuîl, Clémentine Ut Dumont rtn

trcnt dans l'auberge.

1mm

SCÈNE vu.

RÉMOND, BERTRAND.

(Leurs vêtements sont couverts de poussière; le premiq

un large bandeau noir qui, en lui couvrant us

‘il1 lui cache une partie du la figure.)

miuonn.

Enfin nous approchons de la frontiè’æ.

maman.

Incidenæitl‘ûfilwäsætfisrlæjoæ:
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que nous sommes échappés des prisons de

Lyon, je suis dans des transes continuelles. Ces

maudits cavaliers couvrent toutes la routes,

en avant, en arrière; et ils vous regardent...!

nÉxom‘n.

Bah! la moindre chose te fait trembler com

me une femme.

1urnmn.

Oh! ça, j'avoue en toute humilité que je suis

encore à cent lieus de ton impudence et de

ton effronterie; tu marches tête levée, comme

Il tu étais le plus honnête homme du monde,

toi!

nénonn.

Cette assurance écarte les soupçons, et d'ail

leurs qu'avons—nous donc tant à redouter? moi,

ce bandeau me rend méconnaissable; nous

avons fait trop grande diligence pour craindn‘

les ordres qu'on aurait donnés de nous pourli i‘

vre; ensuite nous avons des passe—ports.

aanrmsn.

Que nous devons à mes petits talents.

RÊMOND.

Qui nous ont été fort utiles.

nnnrnmn.

Sans doute, mais j'éprouve un frisson invo—

lontaire toutes les fois qu'il faut les exhiber. Ces

damnés vous examinent avec une attention

bien faite vraiment pourtroubler une conscien

ce qui n'est pas nette.

mamoxn.

Il est vrai que je n'ai pu me défendre d'un

certain mouvement, lorsqu'à la dernière lui‘—

cade, le sous—officient examiné nos passeports;

quand je l'ai vu nous toiser plusieurs fois des

punis à la tête, se pencher à l'oreille de son

camarade... ‘

mana‘man.

Oh !jen'avais pas une goutte de sang dans les

veines. _

nnuoan.

Eh bien, la simple apparence de trouble au

rait excité ses soupçons, et qui sait où cela

nous menait? J'ai fait bonne contenance, et il

nous a laissé continuer notre route.

senrnmn.

D'accord! mais tiens, je voudrais déja “'0

en lieu de sûreté. \

' nnnonn.

Avant peu nous aurons gagné le Piémont.

RERTI\AND.

Jusque‘là je ne serai point tranquille.

néuoan.

L1 chaleur est excessive ; voici l'auberge dont

je t'ai parlé; arrêtons—nous y un moment pour

nous nfi‘aichir et prendre des forces.

RE'RTMII’D.

Ah! tu connais ce pays?

u'non.

J'y ai travaillé.

Ilnunn.

Raison de plus pour qu'on te reconnaisse.

Je te dis que c'est une imprudence, li près de

la route.

némosn.

C'est ton refrain à chaque pause, j'y suis h.

bltuë. (Il lui prend la main.) De l'audace.

nnnmann.

De l'audace! de l'audace! tu ne doutes à

rien.

mâmonn, lppelant.

Holà! quelqu'un.

SCÈNE V111.

BÉMOND, BER’I‘RAND, PIERRE.

RÉMO‘SD, frappant eut‘ la table avec son blton.

Holà! quelqu'un!

DERTRAND, cherchant à I'imiter, laisse tomber son “ton.

Holà! quelqu'un. (A Pierre.) Ici, l'ami.

PIERRE.

Tiens! l'ami! il n'est pas gêné, celui‘là! Quo

demandez—vous?

nimoan.

Faiynous servir de quoi nous rafraîchir.

menu.

Ça suffit.

nenni).

Oui, de quoi nous rafraîchir et puls manger

un morceau.

nt‘êuoun.

Tu as donc faim?

DER’I‘RAND

Oui,j'ai faim.—T'as pas faim,toi?... (A Piano.)

Quéqu't'as?

RÉMOID.

Qu'est—ce que tu as?

sewrnmn.

Quéqu't‘as?

HÉMON n.

Qu'est—ce que tu as?

PIERRE, à Bémond.

Qu'est—ce que dit dom‘ ce monsieur?

nemosn.

Mon noble ami le demande ce que tu la à

nous donner à manger, unbécile!

manne.

Ah! j'y suis... j'y suis... (Riant.) Oui, oui...

Monsieur veut dire: quéqu‘j'ä... Nous avoue

une bonne omelette au lard.

man‘rama.

Des omelettes?... On en trouve pabtout‘

autre chose...

menu.

Nous avons du canard aux navets avec des

petits pois.

Inn'rman.

Comment qu't'arrange ça? du canard aux

navets avec des petits puis! c'est donc du cœ

Dard i la julienne? ., antre 0h11w...
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HI‘!!!

' Ah! je me souviens... nous avons un petit

poulet avec du cresson.

sawrmso, à liémond.

Aimes‘tu le poulet?... moi je suis blasé sur le

poulet, nous en mangeàmes encore hier clan

la marquise...

nanas».

Eh, mais !... je ne professe pas grand mépris

pour le poulet.

assrnanu.

Pas de poulet.— Donne—nous du fromage de

Gruyère.

manne.

Sont—ils bons enfautsl ils me font dire toute

ma mrte, pour me demander du fromage de

Gruyère(D'mæ air goguenard.) Dites—donc, mes—

sieufs, avec ça il ne vous faut pas un peu de

dessert?

maman».

Ah bien! si, un peu de dessert.

xénon.

Ah! je te reconnais bien là!... gourmand,

toujours sur u bouche, il te faut du dessertl...

BBRTBAND.

Dam'l que veux—ml... puisque nous faisons

tant que de faire un bon repas... voyons, qué—

qu't'as en dessert?

manne.

J'ai du bon fromage à la crème.

xénon.

Mais, mon ami, vous n'y pensez pas, nous

avons déja du fromage de Gruyère pour la pré—

rnière entrée; ça nous ferait deux fromages.

manan.

Alors... nous avons des pruneaux.

summum.

Des pruneaux en voyage... je n'ai pas de

confiance... autre chose.

HERRE, riant.

Alu! dites donc , messieurs, des quai‘: men

diants pour deux '1'...

IERTRAI!D.

Donne—nous des pommes de tare à l'huile.

(Pierre les regarde en riant.)

IlÊHOND, faisant tourner son bàtou.

Eh bien? est‘ce que tu ne nous as pas en—

tendus?

. l’Ilflll.

Pardonnez— moi... mais c'est que, voyez

vous, là'dedans, nous sommes un peu embarh

tassés pour le moment ; les apprêts d'une noce,

d'un festin...

sacrum.

Tiens... allons—noum; la cuisine n'estdéja

pas si bien montée ici.

msunu.

Écoutez dæic; n' vous en allez pas comme

ça... si ça vous est Égal... tenez, je vous servi—

ni sous ces arbres.

6

‘a'

‘'‘_avw\_“sñ

sinon.

Volontiers .. nous le préférons.

FIBRR‘.

Vous serez bien, vous serez h l'air.

BERTHAND.

Ça ne nous fera pas de mal... il y a long.

temps que nous ne l'avons pris.

RÉ.‘IIOND donne un coup de bâton dans les jambes de

Hertraml; puis s'avance, en faisant le moulinetI vers

Pierre qui les regarde toujours

Qu'rst—ce qu'il a donc, v'timbécile‘là7

nmn‘nuu.

Dites—donc, garçon , allez donc faire chauf

fer ce qu'on te demande.

maman, en s'en allant.

On y va, on yvn. Ont‘ils d‘ drôles de mi

ned_

SCÈNE 1x.

RÊMOND , BER’I‘BAND.

RÊ.‘IOND, regardant au fond.

Maisen effet; en arrivant je n'avais pas re

marqué... tout semble ici disposé pour une

fête... tant mieux, cela nous dissipera. J'ainI

beaucoup les noces, moi.

sxwrmsn.

T'aimes les noces, toi?... Pourquoi ne te

maries—tu pas?

nfmoan.

C'est fait , il y a beau jour.

uxnrmnn.

En vérité!... Comment, diable, tu ne m'as

jamais parlé de ça !... et ta femme?

nfiuonn.

Ma femmeî‘... il y a dix‘huit ou dix‘neuf ans

que je l'ai plantée la, pour me soustraire à

certaines petites poursuites judiciaires.

san'rnann.

Et depuis ce temps, qu'est—elle devenue?

mimosa.

Hein?

san1‘nnn.

Ce qu'elle est devenue?

(Pierre essuie la table avec les paquets que 8ertnud y a

deposél.)

mimosa.

Je n'en sais rien, est‘ce que ça me regarde?

summum.

Peut—être que, de son côté, elle aura, ainsi

que toi, fait son chemin!

nuuonn.

Non!... je ne le crois pas. C'était une de ces

femmes à principes... ‘

axamnn.

Ah‘

uÉmonn.

Une de ces vertus scrupuleux”...

REITRAHD.

Oh!



ACTE I, SCÈNE‘ lX.

'—nlaln.

Qui préfèrent le travail et la m'mère à l'em—

ploi de nos petits moyens commodes de faire

fortune. Cerveau étroit, intelligence aucune.

nm‘mmD.

Mon ami, cette femme ne te convenait‘ pas

dmout; où diable as—tu été cherchwune femme

l‘nl'unt" ça’... depuis que tu la quittais, tu n'en

' e:;l‘mlisjnmais parler ?...

RÉMOl\‘D.

Jamais.

IERTRAED.

C'est sinnulier!

PIERRE, frappant sur l'épaule de Bertrand.

Quand vous voudrez, messieurs, vous êtes

le vis.

IER’I’RMID.

0 mon Dieu!... que le diable l’emporte!

menni-1.

Eh bien! qu'a—Ml donc?

mimosa.

. lmprudent, tu vas nous compromettre.

nznrnum.

' l. ’ É(‘oute doncl... on n'est pas maître de ces

‘ vhoses—là... j'ai cru que c'était un gendarme!

(Ilèlnoml lui donne un coup de pied; puis. il pose son

‘ chapeau sur sa canne, qui pulse au travers. Ils se met

tenta table. On entend unemuniqnevillageoisæ. Bém‘nd

tire un poignard de sa poche, lrtnecommode ses favoris.)

iur:nnr;.

Ticnsl... qu'est—ce qui nous arrive là?... (Il

regarde au fond.) Eh! mais , ce sont nos _|eutiel

‘gens; .\I. Charles et les vinlonnenx sont à leur

tête... rourons prévenu nuli1‘ monde. (Il revient

à la polta: de l'auberge.) M. Geruleuil !... mademoi

selle Clémentine 1.. des. endcz, v'là “. Char

les!

(Lu \‘ill.q‘‘üis entrante; ullmiwiuntlascËnc.—Clmrles, qui

les piecudc, est entre‘ v'n' il'1nbcrge; il en sort bientôt,

lllllv1luut Dumont. Clemcnliuc et Gcrmcuil.)

‘u‘vnre ‘ M

SCÈNE x.

Les MÈIBS, GERMEUIL, CLÉMENTINÊ,

DUMONT, CHARLES, Pllrsns et Pul

sAsnns.

' ' DUMON’I‘ , aux villageois.

Èl1l bonjour, mes amis; vous voyez qu'on

vous attendait... Ah çà... il vous faut du Jarret

et de l'appétit... d'abord; voilà un repas et de

jolies filles qui se recommandent à vous; soi—

gnez‘moi ça!

(Ballet.)

RÊIIO‘SD, lpr‘el la danse.

Eh bien! Bertrand, veux—tu danser aussi,

toi? '

murmura.

Nonl... nonl... mercil... j'aimerais mieux

valse.

\____Ê _

:632
uium.

Eh bien! mon noble ami, je vais t'en donner

une leçon.

(Il n inviter un. jeune paynnnc. Val). de Plut.

IlÉMOND, pendant la valu.

Dis donc, Bertrand, comment supportes—tu

l'existence?

aerl‘rmsn,

Ça va... ça va...

(Pendant lJ valse, il offre une rose. qu il porte à a bon.

tnnui‘ere . à la danseuse de Bémond. — Après la valse.

Rémond et Bertnmd allument leun pipe; et autant.)

manne.

Tiensl qu'est—ce que j'entends là?

(Charles u un fond.)

nvmon.

Qu'est—ce donc?

CHARLES.

Une malheureuse femme que l'on vient de

recueillir sur la route, expirant de fatigue e:

de besoin.

summum , allant lu‘devut d'elle.

L'infortnnée!

m>«mæuwww

SCÈNE XI.

Lu PnËcfimm, MARIE

ctrilllæu‘rtui.

Il faut lui donner des secours.

nommer.

Pierre , vite du vin!

cumuæs.

Eh bien! comme‘ntvous trouvez voua main—

tenant?

,ium.

Hélas !..‘ ces semurs m'étaient bien néces—

saires, car depuis hier matin je navais ria|

pus.

Tous

Pauvre femme!

DUIOI‘I‘.

Vous n'êtes point de ce payr?

inntx

Non, monsieur.

cnmuisr

Vous avez fait un long voyago.

lum.

Je viens d'ltalie.

omuulun.

Où alle z‘vous?

IIARIK

A .\lont—Mélian.

GERMEUIL.

Qu'allez vous faire dans cette ville?

aumx.

Trop faible pour travailler aux cl18mpfl,jt’

vais me mettre en service.

OImfluu.

Vous un donc à Mont—Mélian votre> l'amille _

vos amie? '
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IL!t!

Hélas ! je n'ai plus de famillei... et des amis,

‘'23 malheureux en ont—ils?

GERME‘UIL

Vous avez au moins des connaissances?

unie.

Aucune.

GERMEUIL.

Comment , sans parents, sans connaissances,

espérez—vous... ?

MARIE.

Le ciel, sans doute, monsieur, aura pitié de

moi.

cannes s.

Cette pauvre femme m'intéresse.

PIERRE , pleurant.

Et moi aussi...

MARIE.

Mais, pardon, je m'apperçois que ma pré—

sence nuit à vos plaisirs, et je vais me retirer.

GERMEUIL.

Vous ne pouvez vous remettre en roule dans

l'état de faiblesse où vous vous trouvez.

camus.

Sans doute; vous coucberez ici cette nuit...

si toutefois mon père Ie permet.

DUIONT.

Comment, n'es—tu pas le maître actuelle—

ment?... et quand même...

MARIE.

Que de bonté!

ceumænm

C'est entendu. Demain vous serez remise de

vol fatigues, et vous pourrez continuer votre

voyage.

camus.

Pierre!... tu prépareras une chambre pour

cette pauvre femme. En attendant, fais—lui ser

vir sur cette table ce dont elle a besoin.

menne.

J' vas la servir moi—même.

menons‘.

Adieu, mes enfants!... bonsoir! bonne

nuitl

mus.

Bonsoir 1... bonne nuit!

(Les puynn sortent.—Duumlt et Gcrmeui| Imnduiscnt

blPy“nl. Clémefll‘-e, Charles et Pierre rentrent dans

Mél'gL—Bfl1md et “entend arrivent en secouant

I-r pipes pour foire tomber la cendre.)

nnnnrvvzn

SCÈNE Xii.

me, BÉMON’D, nenmmn.

YtÊIIOID, à Bertnna.

Dis donc‘, us—tn desidé_es i’...

mien.

Quelquefois , c'est selon.

-0
IIÊMOND.

Qu'est—ce que c'est donc que cette petite

grossemere?...

(Il s'approche doucement derrière Hu‘le,h reglrde,et re

cule épouvanté.)

REirmiitn,

Qu est—ce que tu as donc à faire les évolu—

tions ?

xénon 0.

Rien!

RERTRAHD.

Cependant...

RiîMoim, ii lui‘même.

Oh! non , c'est impossible l... Parbleu! je so—

rais curieux de savoir...

aennm.

Allons—nous nous remettre en route?

RÉii0nn.

Oui, oui, dans un moment; assicd&toi.

(Ils s'asseyent.)

SCÈNE XIII.

Les Piuicimenrs; DUMONT, GEBMEUIL,

revenant du fond.

GERMEUIL.

Ah çà , mon ami, parlons un peu de nos af

faires. J'aurais voulu terminer aujourd'hui tous

nos petits détails d'intérêt.

DUMON’T.

Parbleu! aujourd'hui, demain, nous n'au

ros pas de difficultés. Moi, d'abord, suivant

nos conventions, je cède mon établissement à

Charles; et toi, tu donnes à tu fllle...? ‘

cxmuxmn.

Douze mille francs de dot.

RÉMOND, à part.

Douze mille francs, joli denierl...

GRRIIBUIL.

Qui sont renfermés, en bons billets de lian

que, dans ce portefeuille.

RÉIOND, à Bcrtrud.

Entends—tu ?...

murmura.

Oui, très bien.

(Depuis ce moment, Réinond parait préoccupé.)

GERMEUIL

Et voilà précisément la raison pour laquelle

je voudrais avoir fini. Ce maudit portefeuille

me gène; la crainte de le perdre...

miuonn, à part.

Je lui épargnerais bien cette peint>là, moi,

IERTMR‘D.

Moi aussi.

GRBIBÙIL

Tandis qu'une fois le contrat signfi, jem

ù‘ti ùCbarlesladot dessfanme,o‘jo sans

débsrnué de tous soucis...
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SCÈNE x1v.

Les Mines, CHARLES. CLÉMENTINE,

‘ PIERRE.

CHARLES.

Mon père, si j'allais chercher le notaire?

CLÉBIENTINE.

Y pensez—vous? aller à Saint—Paul, à l'heure

qu'il est! songez donc qu'il y a au moins qua—

tre lieues d'ici.

ntmmvr.

Eh bien ! Charles prendra la carriole de

Germeuil; il passera la nuit là—bas; et demain

matin, de bonne heure, il amènera le notaire

avec lui.

GERMEUiL.

Fort bien imaginé.

CLÉMEN'I‘INB.

Mais ne peut‘on attendrejusqu'à demain?

GERMEUIL.

Non , non , c'est entendu. Pierre , va mettre

docotte à la Carriole.

PIERRE.

J'y cours. A propos, monsieur Charles, avant

de partir, voulez—vous me donner vos ordres?...

Où loga—vous votre monde?

(Rémond écoute avec attention.)

CHARLES.

M. Gormeuil , au n" i3. C'est la plus belle

chambre de l'auberge. Clémentine, dans la

pièce au fond du corridor.

vienne, montrant Marie.

Et cette pauvre femme?

cannes.

Tu lui donneras la petite chambre près celle

de M. Germeuil.

rlanait.

Fort bien, le n‘ 8; et s'il arrive des voyo—

genre?

contes.

Tu les logeras de l'autre côté, ‘à l'entre—sol ,

afin que le bruit ne trouble pas le sommeil de

nos anus.

FIBRE‘.

Ça snt’ñt.

(Il va pour se retirer.)

cu'sauzs.

A propos, tiens, voilà le trousseau des don

bles clefs, si tu en avais besoin; elles sont un

mérotées.

menait.

Bon.

cas3ns.

Maintenu, allons tout préparer pour mon

départ.

(1‘ v " "',"“ " etfliulu ‘)

i'iIs. l'il sol.

«On

‘0‘
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SCÈNE xv.

MARIE , RÉMOND, BER’I‘RAND.

IlÉMOIID.

Donne—moi mon chapeau.

Ritnrmnn.

Le voilà.

RÉIOND. (Il ramasse son chapeau et l'essuie. I] 1 ‘Il.

jours un air sombre.)

Fais donc attention.

Ben‘riul‘n.

A quoi penseptu donc, tu parais bien préoc—

cupé?

RÊMOND.

Ces diables de douze mille francs me trot

tent parla tête.

usn‘rmnn.

Comment l est—ce que tu voudrais...’

REMONI).

Je conçois un projet : suis— moi.

(Ils vont pour entrer dans l'auberge. Germeuil en sort. lie

le saluent. Pendant la scène suivante . llémond et Ber‘

tnntl sortent de l'auberge en causant vivement; sitôt

qu'ils aperçoivent Gerineuil , ils se sauvent sur la pointe

des pieds.)

SCÈNE xv1.

GERMEUIL; MARIE, toujours à la table.

GERMEUIL.

Oui!... dans cette maison on a besoin de

quelqu'un d'honnéte, d'entendu; il faut voir

si cette femme ferait bien l'affaire de nosjeu‘v

nes gens; elle a passé la première jeunesse....

questionnons—la... (Marie va pour se retirer. Genneuü

l'urréte.) Demeurez, je desire vous parler un

moment.

mais.

Je suis à vos ordres, monsieur.

GERMEUIL.

Comment vous nommez‘vous?

MARIE.

Marie.

GERME‘JIL.

Marie! vos manières douces et réservées me ,

font croire que vous n'êtes pas née pour l'état

de misère dans lequel vous êtes.

IIARIB.

Hélas! monsieur, je dois le jour à d'honnétes

cultivateurs. ils me tient donner une éduca—

[ion peut—être au—dessus de mon état.Tout dans

ma jeunesse me promettait un avenir heureux;

mais il est des êtres à qui le malheur semble s'at—

sachet, et la pauvre Marie est de ce nombre.

GBIiMEUIL.

La mort vais a‘t—elle ravi les objets de vos

afiections ?... aviez—vous un mari?

IAIiI; dodo-M

Un mari l... oui, monsieur.
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GIImL

Et des enfants ?

IAlll.

J'eus un fils.. je les ai perdus, et avec eux,

‘epos, fortune‘, (à part.) et plus encorel...

GEhMËUIL.

Allons, consolez‘vous, le ciel peut envoyer

quelque adoucissement à vos peines.

MARIE.

0 monsieur! mes maux sont irréparables.

GERHEUIL.

Tout peut se réparer avec une conduite ho

norable et l'estime des lionnnétes gens.

MARIE, unglotant.

Hélas l

GERMEUIL. _

Mes paroles semblent vous chagriner... se

rièz‘vous coupable 1’

MARIE, vivement.

Coupable !... non... je suis innocente, j'en

prends le ciel à témoin.

GEIIIIEUIL.

lnnocentel... que voulez—vous dire 7 vous

aurait‘ou accusée injustement?

IIAmE, avec embarras.

Monsieurl...

GEI\IEUIL.

Expliquez—vous.

iuine.

Excusez, mais je ne puis...

GERIEUIL.

Parlez sans crainte. Ouvrer«moi votre cœur;

peut‘être... vous gardez le silence... alorsje n'ai

plus rien à vous proposer, (Sévèrement.) Cepen

dant, vous êtes malheureuse, vous avez droità

ma pitié, Tenez, prenez cette bourse, elle cou

tient quelque argent, et pourra suflire à vos

premiers besoins.

HAINE , pleurent toujours.

Suis—je assez humiliée !

GEnNBUIL.

Prenez donc, prenez donc.

Mimi.

Non, monsieur, gardez vos secours, je me

retire pour vous épargner la vue d'une malheu—

reuse !...

oenirxmn.

Où allez—vous?

MARIE.

Je l'ignore; mais Dieu, qui litdam les coeurs,

et qui sait si j'ai mérité tous les maux qui m'a.

cathlent, ne m'abandonnera pas.

lit-munir, Ittcndt‘i.

Demeurez, demeurez, vous dis—joue l'aise‘

.mporté par un mouvement involontaire, je la

ois,je vous ai fait de la peine.

suml.

De la peine, oh! oui, beaucoup.

OEBIIBUIL.

Mais aussi pourquoi refuser de me confie...

cflv

'lt'

IABII, plein‘.

A! monsieur...

GEIlIRUIL.

Réfléchissez : je vous le répète, je puis adon

cir vos maux, et si demain vous jugez canive

nable de m'ouvrir votre cœur, vous connaître]

mes projets; en attendant, prenez ceci (il lui

offre a bourse.) et recevez‘le, non comme un.

marque de pitié, mais comme un gage de l'in

térêt que vous m'inspirez.

HAINE.

J'obéis.

(Elle prend Il boum. Rém0nd ct Ivenrund pnniuenl.)

GÊBMKUXL.

Rentrons. Vous m'avez entendu l demain ,

je l'espère, vous ne partirez pas avant de m'a—

Voir parle’.

ruent.

Je vous le promets.

SCÈNE xv_n.

RÉMONÛ , BER’I‘BAND.

(Bémond arrive sur le deunt de la scène très vivement,

‘lit un geste et la remonte; — puis redescend vivement.

Bertrand le suit.)

nnrnmn.

Est—ce que t'as pas bientôt fini ce manège—là,

toi? tu vas p’ t'êtr‘ m' dire pourquoi tu viens

de louer une chambre pour passer la nuit ici ?

xénon».

Je cherche un endroit écarté où je puisse te

faire part de mes desseins sans crainte d'élu

entendu.

semant}.

Cher ami, nous sommes seuls; tu peu

parler.

némon.

Écoute... te sens—tu le courege de me secon—

der dans une entreprise périlleuse ?

examen , chiant.

Une entreprise périlleuse? c'est selon; de

quoi s'agit—il ?

mmonn.

De nous approprier les douze mille francs.

mmrmnn.

Comment, tu veux encore...

RÉMOID, sans l'éeolltce.

Tu as vu donner le trousseau de doubles

clefs numérotées de toutes les serrures de l'en

berge ?

Inn‘rinuu.

oui.

nËnonn.

Celle de in chambre de Germeuil doit s'y

h'ouver.

summum.

Sans doute.

Ill0ln.

Il faut la soustraire.
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Aplù... I

nnotm.

Cette nuit, nous nous introduirons chez Ger

meuil, et le précieux portefeuille est à nous.

(Il lui donne un grand coup sur l'estomac.) Voilà

l'affaire.

IBIl‘I‘RAND.

Voilà l'affaire... voilà l'affaire... mais si ,

Sveillé par le bruit, il allait nous reconnaître et

lppeler du secours?

mimosa.

Bnh!... te voilà toujours avec les craintes...

il ne se réveillera pas!

nana‘man.

Hein?

hËMOID, d'un air sombre.

Il ne se réveillera pas!

aEmmsn.

Bien, bien, bien... et le trousseau...

néuonn.

Chut! j'aperçois le garçon d'auberge , se—

conde—moi.

SCÈNE xv1u.

Les Précfinmu‘s, PIERRE.

minou».

Monsieur Pierrel... notre chambre sera‘belle

bientôt prête?

IlR’l‘lAt“), l'imitant.

Monsieur Pierre!... notre chambre sera‘belle

bientôt préte?...

rtxnn.

Dans l'instant , mœsieurs; ne vous impa—

tientez pas.

Ittl‘ntun.

Il n'y a rien qui pr&e.

PIERRE va mettre la ciel’ à la porte du caveau.

C'est que, voyez—vous, j'ai tant d'occupa—

tions ici... .

monn.

En effet, votre auberge me parait assez auba

landée. Ah ça, mais je fais une réflexion; si

nous pouvions vous être utilesà quelque chose...

disposez de nous, monsieur Pierre, trop hen—

roux d'être agréables à un galant homme; car

vous me faites l'effet d'un galant homme. ( A

Bertrand. ) Est—ce que monsieur ne te fait pas ce!

effet—là?

nnnmn.

Hein ?...

nfiuorn.

Est—ce que monsieur ne te fait pas l'effet d'un

galant homme? .

Imam!»

Si fait, si fait, si fait.

minou.

Voyons, cher ami, donne donc une poignée

de main ‘a monlieur Pierre.

(Bort-ni (fluor... d'obéir ù Klmond.)

-v.-

Film.

Oh! merci, messieurs. Cocotte est attelée !

la carriole, et je vais simplement chercher, à

l'entrée de ce caveau, un panier de vin vieux

pour les fiançailles.

xénon, à Bertrllfll.

occupe doue un‘ moment c't imbécile.là...

Monsieur Pierre, voici mon honorable amivoulait vous demander pourquoi diable... ça

lui avait paru d'abord assez extraordinaire...

( il remonte )

lifln‘nssn.

Oull... j'avoue que ça m'avait paru d'abord

assez extraordinaire... (A Rémond.)Qu'est‘ce que

je voulais lui demnntler‘2...

neunsn.

Tu voulais demander à monsieur pourquoi...

( Il lui parle à l'oreille.)

BERTRAND, prenant Pierre à part.

Savez—vous , monsieur Pierre, que ce n'est

pas trop prudent à votre maître de partir si

tard, pour aller ainsi, seul, à quatre lieues

d'ici 7...

PIERRE.

Vous avez raison; mais aussi ai—je en la pré.

caution de placer une bonne paire de pistolet.

Jans une des povhes de la carriole.

IERTRAID.

C'est différent. .

(Pendant (u dialogue. Plêmond a été retirer. sans que

Pie‘re s'en (:pcrçoive. la clef de la porte du caveau. Il

levient derrière Pielre et lui frappe sur l'épaule. )

nfiuoxn.

Vous avez très bien fait, monsieur Pierre;

car enfin on ne sait pas ce qui peut arriver.

(Il lui tire lulement son mouchoir de sa poche, et le

donne à Bertmnd qui est derrière lui.)

PIERRE, à la porte du caveau.

Tieml... la clut n'y est plus?... Qui diable

l'aura ôtée ?...

m2uozm.

Qu'avez‘vous donc ?

rumnx.

Rien! c'est la clef de cette porte...

nenosn.

On vous a pris une clef?

menus. ,

Bah! prm?... il n'y a pas de voleurs ici.

mâuosn.

Pestel... nous aimons à le croire.

ae‘Mnaa’n.

Nous nous plaisons a le croire.

mimosa.

Ah çà, dites—moi donc, monsieur Pierre,

qu'est—ce que vous parliez donc de V0leursl...

Est—ce que votre auberge ne serait pas sûre?

nous mous coucher ailleurs.

( Ils ont l'air de Voulait‘ sortir. )

PIERRE.

Mais si. messimirs; restez donc, je vous Il
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prie, je la trouv«ai dans un autre moment.

Je vais chercher le trousseau.

(Il sort. )

in&moav.

Attention... eh bien! dis donc... comment le

trouves—tu?

mrnam

Y va bien.

néuoan.

Faut peloter en attendant partie, ça dégage

a main... il va apporter le trousseau.

nEuruaan.

N'oublie pas le n° i3.

tilzmoa‘n.

Sois tranquille... le voilà... n'ayons pas l'air...

( Ile chantent ensemble. )

Ouvriers , dépéchoua,

Gagnons bien notre argent.

Dépéchons, travaillons ,

Gaguons bien notre argent.

PIERRE, qui est entré , et les a entendus chanter.

Bravo! bravo! bravo! Ah! messieurs, vous

pouvez vous vanter d'une chose; c'est de

m'avoir fait passer un moment bien agréable...

Vous chante; comme des cygnes... Le grand,

sur—tout. '

aEurnann.

Ehbien n‘l moi donc?

menne.

Vous aussil... mais le grandi... il a une

voix... ,

RER’I‘RAND.

Ah !... j'ai pourtant quelque chose de nourri

dans la voix.

‘PIERRE, cherchant dans son trousseau.

La clef du caveau... c'est celllæcL Dites donc,

messieurs, vous disiez tout‘à—l'beure : Si nous

pouvons vous être utiles à quelque chose, dis

posa de nous...

IŒHORD.

Eh bien?

Plunus.

Si vous vouliez seulement avoir la bonté de

m'éclairer...

afimoan.

Comment donc!... Bertrand, éclaire mon

sieur Pierre.

munit.

Ah! messreurs, vous êtes bien bons.

RÉIIOND.

Ne perdons pas une minute. ( Pendant ou

temps, Rémoud va a la table où est déposé le trouswru,

et en décroche une clef. On entend Pierra crier : Éclaira

moi donc.——Bertnnd regarde au travers d'une bouteille

‘il y a du vin. ) Ëclaire donc monäwr!

"0'

ua1nu“).

Voilà, voilà. C'est le n° i3.

nÉmosn, regardant les étiquette.

i0, ii, i3... La voilà.

DER’I‘KAIÏD.

Vite.

IÉIoND.

Je la tiens.

PIERRE, sortant du caveau.

Quoi que vous tenez?

BÉHOND, tirant de sa poche la clef du caveau, et la lui

molllrdnt

La clef... oui... tandis que vous étiez au ca

veau, elle à frappé mes legards... là, au pied

de cette table.

( Il lui rend la clef , et pousse Pierre sur Bertnud qui le

lui renvoie.)

manne.

Comprenez—vous ça?... moi qui l'ai cherchée

pendant deux heures... Ah! messieurs, combien

je vous ai d'obligations! ( Il va pour sortir.)

mimosa.

Dites‘moi donc un peu, monsieur Pierre, est—

ce que par hasard nous serions amoureux? Nous

avons des distractions. ( Il lui enlève une à une plu—

sieurs bouteilles de son panier, et les passe a Bcrtrand. )

menne.

Moi?... mais non, monsieur.

némosn.

Tournez‘vous de ce côté : vous ne voya rien?...

( Il lui prend une bouteille, Bertmnd la met sur la table.)

Comment, vous ne voyez pas le trousseau que

vous oublier. sur la table !...

PIERRE.

Ah! étourdi que je suis! je ne sais pas ce

que j'ai aujourd'hui, j'oublie tout. Bonsoir ,

messieurs.

( Il remonte pour s'en aller. Bertl‘and donne une bouteille

vide à Rémoud. qui la met dans le panier de Pierre et

en prend une pleine. )

RÉMOI“), étant son chapeau.

Monsieur Pierre , j'ai bien l'honneur de vous

souhaiter le bonsoir. Ayez l'extrême bonté de

faire bassiner nos lits.

( Ils vont s'asseoir à aide. )

arsnraann.

Avec de la castonade, surtout...

( En ce moment, la carriole de Charles passe au Iond. Du

mont. Cermeuil, Clémentine, Charles, Pierle, sorti

de l‘aulrerge. )

CHARLES.

Adieu , mes amis!... bonne nuit!

TOI”.

Bon voyqa, bon voyage!
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ACTE SECOND.

Le théâtre représente la grande salle de l'auberge des Adrets. A droite de l'acteur un escalier qui monte à

une galerie, qui traverse le théâtre dam toute sa largeur; sur cette galerie donnent les portes des cham—

bres; ces portes sont numérotées; le n° I3 en au milieu. A gauche de l'acteur, au rez—de‘cbaussée, au

premier plan, la porte qui conduit à la cuisine; du même côté, au deuxième plan, une porte conduisant

à l'exterieur. Au fond, au milieu, sous la galerie, la porte d'entrée principale. A gauche de cette porte,

une autre porte : c'est celle de la chambre occupée par Rémoud et Bertrand.

S CENE I.

RÊMOND, BER’I‘BAND.

(Ils wltent du n‘ I3; Bertrand dtsccntl le premier: il a

l'air effrayé.)

IERTRAND.

Malheureux! qu'as tu fait!... regagnons notre

chambre. Le jour va bientôt paraître; si nous

étions aperçus!

RÉMOND compte des billets.

Tout le monde dort.

RERTRAND.

Es‘tu bien sûr que cette femme qui couche

près de la chambre de Germeuil, ne nous a pas

entendus?

RÉMOIm.

Ehl non!

BEI’.TIlAND.

Ah! mon Dieu! je n'ai pas une goutte de

sang dans les veines.

Rtmottn.

C'est fâcheux, mais que veux—m?... néces—

silé n'a pas de loi.

BER1‘RAnn.

Si tu m'en croyais, avant que personne ne

fût levé nous quitterions cette auberge... nous

n'avons plus rien à faire ici; puisque tu tiens

les douze mille francs... fuyons.

nen0nn.

Trois fois Imbêcile! notre fuite nous accu

serait... restons.

RERTRM“) ,

J'entends marcher quelque chose.

mimosa.

Hem ?...

nxmmnn.

J'entends marcher quelque chose.

RÉMonn.

Viens... nous partagerons dans notre charri

bre.

(lis se sauvent dans leur chambre et s'y enferment.)

SCÈNE Il.

MARIE, seule.

(Elle pamlt sur la galerie à droite, et descend l'escalier.

lentement et avec peine. Le jour eommenccù poindre.)

Personne n'est encore levé l... Le moment est

favorable; quittons cette aubmge, avant que

Il. Germeuil soit dmdu. Il redoublerait d'iln

«G:

l
stances , sans doute... Oh l... plutôt que de rou—

gir àses yeux, plutôt que de me couvrir de bon

te et d'opprobre, fuyons; qu'il ignore àjamais

‘Lts malheurs de la pauvre Marie. Si je pouvais

sortir sans faire de bruit...

(Elle va à la porte du fond , qu'elle trouve fermée; aper—

cevant celle qui donne à l'extérieur, elle cherche L l'ou

vrir. Pierre paraît sur la galerie. à gauche. Il achève de

s'habiller.)

 

SCÈNE III.

MARIE, PIERRE.

manne, mrla galerie.

Il fait à peine jourl il me parait que je me

suis levé de bonne heure aujourd'hui. (Il regarde

dans la salle.) Tiens! qui donc est là—bas?... je

ne me trompe pas, c'est cette femme à qui que

nous avons donné l'hospitalité hier; que diable

fait—elle là ?

(Il descend. )

MARIE, qui a cherché à ouvrir la porte qui donne À

l'extérieur.

Je ne pourrai jamais ouvrir cette porte.

PIERRE.

A quoi bon l'ouvrir i’

MARIE, emprise.

Ah l

HERRE.

Où voulez—vous aller si matin? j' croyais que

vous aviez promis à M. Germeuil de n‘ pas par

tir avant d‘ lui avoir parlé.

MARIE.

C'est vrai... aussi n'avais—je nullement l'inten

tion... j'allais... j'allais seulement prendre l'air,

la chambre où j'ai couché est si petite...

0

Ab çà , il me semble que celle—ci est assez

grande pour qu'on y respire à son aise... Qu'en—

ce que cela signifie? on n'ouvre pas comme ça

les portes avant que les gens soient levés.

PIERRE

IARII.

Pardon...

PIERRE.

Not' maître finira par être la dupe de sa

bonté... Il donne asile à tout le monde, et l.

çoit souvent des mendiants paresseux, Ion

raient bien obligés de travailler, ci ou ne leur

* donnait rien.
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IARI’I , pleurant.

Encore une humiliation l

(Elle prend son mouchoir pouressuyel’m larmes, et laisse

tomber l_l bourse que Germeuil lui a donnée.)

PIERRE, la wmatslut.

Qu'est‘ce que c'est dorm?... une bourse qui

contient de l'or?

HAINE, vivement. '

Elle est à moi !

rnznnR.

Ah! ah! il me paraît alors que vous n'êtes

pas si misérable que vous en avez l'air. (Il lui

rend la bourle; on frappe au loin.) Tiensl qu'est—ce

qui nous arrive donc si matin i’... (On frappe èn

cure.) On y va.

(Il sort. Marie s'assroit près d'une table.)

t‘r'‘r ’ .nntvv rv‘ "\* ‘.'.r ‘‘ ‘nu

SCÈNE IV.

BERTRAND, nimoup, MARIE.

(Bertmnd en en camisole et en bonnet de coton , Rémond

elll en robe de cllambrc.)*

nan‘rmtæn.

D'où vient ce bruit?... saurait—on déja...?

RÉMOND.

. Oh! non,poltmn. ( Il aperçoit Marie.) Eli! mais,

dis donc, n'est—ce pas là votle femme...?

nenrnmn.

Que tu crus reconnaître hier?... oui, c'est

elle!

niîMmm. "'8

Avançons... Il faut que j'éclaircisse mes

soupçons.

muie, assise.

Fatale prévention qu'inspiz‘e la misère! on

croit le malheureux capable de tous les crimes.

RÉIIIOND , {appuyant légèrement sur le des de la chaire

de Marie.

Vous paraissa affligée... d'où vient votre

veine?... Vous vous l:iisez; (il fait crier sa tabalière

à son oreille.) vous avvï. tort. Quelquefois, sans

s'en douter, on se tmuve en pays de connais—

sance.

uauuæ.

Ciel l... me conuaitriez‘vous?

maman.

Je ne dis pas cela! cependant, au premler

abord , le son de votre voix, la taille, quelques

traits semblaient me rappeler...

MARIE.

Qui donc 9_.. '

mËmosa.

Connaiæez—vous Grenoble?

inuit.

Grenoble!

nÊMOID.

Je l'hahitai quelque temps, ami’

MARIE.

Moi! '

nxuon.

I‘, ‘moufles—vœujl.ÎIÎ

-0:

Q‘

luill.

Il est vrai que...

I|mvmm_i.

il est vrai que c'est vrai.

IEIITMND.

Allons, allons, elle y a demeuré.

(Bélrmd regarde Bertrand, et le ‘rend tout honteux.)

RÉMOND.

N'y connûtes—vous pas, il y a environ dix

huit à dix—neuf ans, c'est de vieille date, un

nommé Robert Macaire?

_ IAYlIB.

Grand Dieu! quel nom avez—vous prononcé!

neuonn.

Celui de votre époux!

MARIE.

Silence! ne r#p6tm_ pas le nom d'un monstre

qui trouble le repos de. ma vie.

( flémoud s'étouffe de rire. remonte la mène, et le cogse

oontrele piano; il redeacend se tenant le derrière.)

miunan.

Eh ben! dis donc, mon ami, c'est elle.

RERTnAND.

Qui ça , elle?...

néuosn, riant.

C'est ma femme.

REnrnun.

Ta femme ! peste soit de la rencontre! si elle

allait te reconnaître?

RÉMOND.

Ne crains rien!

MARIE, à Rëmond.

Me direz‘vous comment vous savez...

n.Énxoun.

Le hasard seul...

IER'I‘ItAND.

Cache bien ton œil.

ItÊMOND.

Notre liaison dura peu: c‘était un assez mau

vais sujet dont, par parenthèse, le riel a pris

soin de nous débarrasser depuis deux ans.

MARIE.

ll est m0rt?...

afimoxw.

Embarqué sur un vaisseau, il a péri avec

tout l'équipage.

(Il frappe sur u tnbatière.)

IIARII.

Mon Dieu, pardonne—lui tous les maux qu'il

m'a fait souffrir.

nilu'flnan.

Mais, mon ami, laisse donc madame, tu voit

bien qu' tu l'affectes, tu l'affliges, c'te p:mvn

femme, tu lui fais éprouver des contranélée

domestiques.—C‘est pas l'embarras, quand on

Perd un mari de c'te trempe—là , on est bien vite

oonsolée.

( Ï‘\émonfll lui dom- Ir|e piclllntflo.)

nxuorn "“

‘l‘lfihlegfl'fihfll. .

_
,...\.

.
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Il n'est donc plusl... ah! fallait—il que le sou

venir de ce misérable me poursuivit jusque dans

ces lieux!

(mI. remonte i en chambre.)

axnrnmn.

Dis donc, elle s'en va, ta petite femme.

sanoan.

Laisse—la s'en aller, qu'æee que tu veux que

j'en fasse?

ssRrnsnn.

Allons—nous—en riuæi.

nésloso.

Un moment.

snrninn.

Est—ce que tu ne crains pas?...

sénom.

Sois tranquille; on ne s'est encore aperçu de

rien. Nous allons déjeuner et nous partirons

après.

IIBTRAND.

Je voudrais déja être loin.

nenoso.

Ah çà, voyons, qu'est—ce que tu as? tu me fais

de la peine, mon garçon ; est‘ce que tout ne va

pas au gré de nos desirs? est—ce que tu n'es pas

sûl‘ de mon amitié?

seurnmn,

L'amitié d'un grand homme est un bienfait

des Dieux!

( En remontant. )

nÉsimw.

Holà , garçon!

aanrmno.

Holà, garçon!

nÉstouo.

Garçon!

sxnrmnn.

Garçon!

nzuono.

Il n'y a personne ici?...

axnrlmm.

Il n'y a peisonne ici î’.*.

nt’monn.

Holà , garçon! oh! Olll

summum.

Holà, garçon! oh! oh!

SCÈNE v.

Las Màmæs, PIERRE.

ruraux.

Voilà! voilà! ah! ah! déja levés, menteurs!

est—ce que vous auriez passé une mauvaise

nuit?

rumen.

Non! elle a été bonne!

nhron, l Plus.

Cornant paresseux anesnenehflœæs
! 9

€

Q?

47

maman.

Comment, à sept heures ?... il n'est que six

heures.

summum

A c't' heure—ci. Fat—ce que nous aimons en le

cauchemar?...

nlâuusn, chantant.

Quand on fut toujours v'értùËua’.

On aime à voir lever l'aurore.

(Pendant ce lelilps, Bei'trund vu ‘poul‘ se moucher avec îe

mouchoir de Pierle‘. Ilémond lui donne un coup de pied

sans que Pierre s‘en ‘perçoive. Bcrtrund, s'apercevant

de sa bévue, serre le mouchoir dansan poche. et en tire

un tout déchiré dans lequel il se mouche.)

manne.

Je vous ai fait un peu attendre, parceque je

faisais mettre à l'écurie les chevaux de trois ca

vallon; qui viennent d'arriver.

DERTRAID, efl’rayâ.

Dol cavaliers?...

rmnnx.

(un , «a gendarmes.

BERThAND, avec terreur,

Des gendarmes?

manas‘.

Tiens , on dirait qu' ça vous fait peur.

BERTRAND.

C’te bêtise! pourquoi donc 'qu' ça me frai!

peur '1'... Qu'est—ce qu'ils viennent donc faire

ici ?

PIE“ au.

Ils viennent, d'abord , pour déjeuner, et

ensuite...

RÉMOND, passant entre Pierre et Bertrsnd.

Et que (importe ce qu'ils viennent faire,

est—ce que tu as quelque chose à démêler avec

les gendarmes? Qu'est—ce que ça‘ signifie d'ac

cabler ce monsieur d'un tas de questions plus

incohérentes les unes que les autres?

anm‘nme.

Mals, mon ami, je ne Peux pas...

ne’nosn.

Allons donc. Nous aussi, nous voulons dé

jeuner, monsieur Pierre...

PIERRE.

Dans l'instant. C’est que, voya—vous, votre

camarade me demandait...

nÉmonn.

Il ne faut pas l'écouter , c'est un bavard.

nenrninn.

Je suis sûr qu'il va me faire une scène.

(Sitôt çle Pierre est parti, Rémond rcdesctnd, prend

Bertrand au collet et l'amène sur le devant de la scène.)

minou.

Infime brigand! tu veux donc nous padrei

axnmuu.

Mais non, mon ami.

(Sitôt que les gendarmes entrent, Bcrtrlnd et Rémond

s'en vont dans leur chambre, reviennent presque aussi

rsz tout habilIéL—Ils fout les fulflonabka qui

les [dames les examinent)
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A‘;A‘v‘ n’

SCÈNE VI.

La Puäcfinxm, PIERRE, ROGER, Gin—

mnun. '

PIERRE.

Ah ! monsieur Roger , vous avez mis vos

chevaux à l'écurie!

ROGER.

Oui! ils déjeunemnt... c'est notre tour main

tenant... Pierre, du jambon, (A m genu. ) Il est

excellent ici.

PIERRE.

J'vas vous servir ça.

ROGER.

Sur—tout du bon vin.

PIERRE.

Soyez donc tranquille : les pratiques ont du

meilleur. Tenez, mettez‘vous là, vous déjeune

rez avec ces messieurs.

IERTIIAND.

Peste soit des convives! je me serais bien

passé de l'honneur!

RoGER.

J'ai vu ces gens—là quelque part, Pierre...

PIERRE.

plaît—il?

ROGER, bu.

Connais—t1 ces deux hommes?

PIERRE.

Ce sont deux voyageurs qui ont passé la nuit

Ici.

RER‘I‘RLRD, bar à Rémond.

Comme il nous examine!

ROGER.

En effet l... je les reconnais, je les ai rencon—

trés hier sur la route.

PIERRE.

Ce sont de braves gens, ben honnêtes, ben

tranquilles; le premier est un chanteur, il fait

tout ce qu'il veut de sa voix.

ROGER.

Alors, il devrait s'en faire un pantalon.

BÉMOID, bas à Bertrand.

Je ne me trompe pas, c'est le sous—officier

qui nous a si bien toisés hier tandis que nous

lui montrions nos passe‘ports.

‘ RERTRRI‘D.

Au diable la rcmcontçe!

RÉIO!ID se pmène en frctlonnunt.

De l'audace, de l'aplomb.

(Chantunt. /

La tendre Anuette

S'en va seulclte

Sous la coudrelte

Chanter le Robin des bois.

RERrRREn. .

Pourquoi?

ENSEMBLE

C'est pour lavoir

I 5 prhmupa ‘su-ou

‘a Pour chasser l'échéance

De nos climats d'hiver.

‘Pro, la, la, la, etc.

IER‘rRAIII.

Le beau Narcilse,

La croyant novice ,

La suit à la piste,

La suit pas à pas.

RE’M0RD.

Pourquoi ?

ENSEMBLE.

C'est pour savoir, etc.

RERTDAND, sur le devant de le main.

Un, deux, trois , quatre , cinq, six gentleman,

Qui avaient un bon rhume de cervu;

Il s'en va chez les épicierl

Pour (voir...

(Rémond lui fait ligue de se taire.)

Ah! quel plaisir d'être gendarme!

Ah! quel phi...

(Rémond vient derrière lui et le pousse violemment. En

suite il va au piano. Ils bamgouinent de l'unglais (ou.

les deux. Bertrand fait des battements de jambes. dame‘

fait une pirouette et vient tomber sur Rémond, qui est

toujoun au piano; les gendarmes viennent relever Ré

mond; il se laisse traîner jusqu'à l'avant-scène, en alou‘

geant des coups de pictlà Bcrtrand: puis il se relève,

fait signe aux gendarmes qu'il ne l'est pu fait mul . et

s'approche de Bcrtrnnd en se tenant les reins.)

RÉMONn, à Bgrtrant‘L

Canaillel... brigand !... filou !... volenrl...

l’npavoine l...

IEBTRAID.

Oh !non, non...

HERRE.

Messieurs, vous êtes servis.

ROGER , à Rémond.

Voulez‘vous bien permettre?

RÉMOND.

Comment donc, monsieur!

plus grand plaisir. ‘

mais avec le

(Il se met à table. Bertrand sen va tout doucement du

côté de la porte.)

ROGER, à Rémond.

Est—ce que votre ami ne déjeune pas avec

nous?

RÉIOND.

Je vous demande pardon , monsieur. Ben—

ttandl viens déjeuner.

IERTRIAED. .

Merci, mon ami, je n'ai pas faim! Je m'en

vais dans la prairie respirer l'air frais du matin,

et entendre le doux gazouillement des oiseaux.

(Il met ses gnou.)

RÉRIONB.

Où donc as—tn fait ces gants—là?

IERTMID.

C'est chez la petite mercière ousquc tu m'as

envoyé demander l'heure.

RÉIIO‘ND , se levant de table.

C'est différent l dis donc, mon ami, MI

& meuieurs t'invitent.
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Oui, mais je n'ai pan faim—Et puis , veux

! que je te dise? j'ai un rendez—vous d'amour.

RÉMOID.

Tu as un rendez-vous d'amour ?

axnram.

Oui!... c'est avec la jeunesse avec qui que tu

as dansé ce matin. '

RÊMOND.

Comment, monsieur , vous allez sur mes

brisées ?

aenrmmn.

Ab! te voilà encore toi... tu as un amour

propre exorbitant... Fat—ce ma faute si je fais

.des passions ?

RÊMOND.

Laissons cela.—Tu ne veux pas me faire le

plaisir de venir déjeuner ?

RER'I‘MND.

Tu sais bien que je n'aime pas me trouver

avec ces gens—là. '

Rfiuonn.

Je m'y trouve bien , moi.

BERTRAND.

Parbleu ! toi, tu as un front...

RÉMOND.

' Vous voulez donc faire de la peine à papa?

semant.

“ni,, non...

‘ RÉMOND.

Tu ne veux pas?

RER’I‘BAND.

Non...

(Rlmond lui donne un coup de pied dans les jambes.—

Berlnnd s'en va a table tout en imitant.)

RÉMOND. aux gendarmes.

Je vous demande bien pardon , mais mon

ami est un peu cérémonieux de son naturel...

Eh ben! monsieur Pierre , vous ne trinquez pas

avec nous ?

PIERRE.

Oh! merci bien, monsieur, je ne prends ja

mais rien à jeun. Cependant pour vous faire

plaisir, je m'en vas prendre un petit croûton.

(Il coupe un grosmoreeau de pain.) Il y a long—temps

qu'on ne vous a vu par ici, monsieur Roger.

300E“.

Oui; le pays est tranquille, et sans deux co—

qums...

III|MD , qui c'élrangle.

Euh! Euh l... (Rémond se lève de table, lui fait boire

deux grand. verre. devin, et ensuite lui donne la bouteille.

‘— Bertrand lui fait signe qu'il en a assez.) C'est quel—

que chose queje ne pouvais pas avaler.

RÉMOND, 1 Roger.

Monsieur , ma question va peut—être vous pa—

raître indiscrèœ; mais vous savez, quand on

voyage on aime à s’instruire.—De quelles pri

tous , s'il vous plaît, ne sont—il. échappée, ou

ùux individu? _

'\

a‘tm. .- aue

T’
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m’numæ.

Ces deux scélërnts...

RÉMOND.

Que signifie cette amplification injurieulel—

BER’mAnD.

Monsieur a dit coquins.

REMOND.

Mon ami, on peut être coquin et n'êtle nul—

lement scélérat.

IKR‘I‘IlMD.

De quelles prisons, s'il vous plaît, ne sont—

ils échappés ?

nocmt.

Des prisons de Lyon...

(Rémond manque de tomber. Bertrand tombe sous la table.)

ROGER, à Rémond.

Où est donc votre ami ?...je ne le vois plus.

RÊMOND.

Bcrtmnd! Ber‘(rend! (Voyantqu'il nerépond pas,

il prend sa tubatière et la fait crier.—Bertnnd reparllt au

bout de la table.) Que diable faisais—tu là—dessous?

BER'I‘RAND.

Je cherchais mon cure—dent que j'avais

égaré. (Il va te remettre à sa place.) Tiens, tiens,

tiens, des prisons si conséquentes et si bien

fermées l

PIERRE‘

Elles sont bien fermées ?

REIITRAND.

Ah! monsieur Pierre, vous ne pouvez pas

vous en faire une idée... (montrant ses poinga.)

des vei‘roux gros comme ça... faut y avoir

RËMOND.

Al] ça, dis—moi donc, mon (fier, où asatu

donc puisé ces connaissances locales sur les

susdites ?

RER’I‘RAND.

Je l'ai ouï dire dans la société.

ROGER.

Ou prétend qu'ils se sont réfugiés dans la

forêt.

RÉMOND.

Dans la forêt des Adrets ? (Roger fait un ligne

affirmatif.) Eh bien! voyez. un peu comme on est

quelquefois exposé sans s'en douter? Figura—

vous que nous l'avons traversée à pied, bien“,

chargés de valeurs considérables qui ne nous

appartenaient pas.

alm'flnnn.

Qui nous avaient été. confiées.

PIERRE.

Comment! on croit queces échappés se ca

client dans la forêt?

_ noexn.

Oui; et j'ai reçu l'ordre d'y faire une battue

et de m'assurer de tous ceux qui me paraîtront

suspects.

menue.

Ah! monsieur Roger, dépêchez.flans d'ar—

‘ tâter cea coquins—là ; car je use une capahkn

9.,
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aven.

IÏIhIII‘I’ÔtI toi—mène‘!

IIIIIÆ.

Leu IrrÔta, moi? Ah ben l vous ne me

connaim guère; je vous disais que j'étais ca

pable de ne pas pouvoir dormir de pour, tant

que je les saurais dans la forêt.

niuonn.

Ceci change la thèse; dites—moi doncun peu,

monsieur Pierre, est-ce que par hasard nous

serions poltmn?

man.

Moi?

mmnn.

Allons, je croi- que nous sommes un peu

poltmn.

ruraux. \

Ma foi, (ntrn nous, je ne me crois pas trop

brave.

’n M n‘

s CE N E V! I.

Les Mâcon, DUMONT, CLÉMENTINE.

flxunx.

Ah! v'lat not' maître et nmmäelle Clémen

lino.

r'‘.M 'Àr' Mm
'—

nooan.

Bonjour, Dumont l

DUMOIfl‘.

Abl bonjour, mon ami nous voilà en bonne

disposition.

nooan.

Comme vous voya: et vous toujours joyeux.

IlÊMoND.

Dis donc, Bertrand, as—tu remarqué lesjo

yaux de mademoiselle ?

uxmmtm.

Oui; ça m'a frappé.

nonou‘r, à Roger.

Vous arrivez juste un jour de noce.

ROGER.

Comment? est—ce qui se marie donc ici?

Donner.

Charles, mon fils, qui épouse mademoi—

selle.

mon.

Je lui en fuir mon compliment! où est—il

donc, le futur? je ne l'ai pas encore vnl

ncuunr.

Il est allé à quatre lieues d'ici chercher le ’no

hue. Sans doute, il ne tardera pas à venir.

PIERRI.

Not‘ maître 1 nm’ maitrel v'là M. Charles;

,"lperçois la carriole. '

noon.

Eh bien! allons au—devant de lui.

(11| nom-a. )

cû

noæœoaw

SCÈNE VIII.

BÊMOND, BERTBAND, un Gxum MAI.

RÊMDFD, au gendarme.

Allons , monsieur, le voup de l'étrier.

LE GEND\RMIÆ.

Volontiers, (Ils trinquent tous les trois.) M89—

lieurs, au plaisir de vous revoir.

néaio‘sn.

Comment donc, mais je hâte ce moment—là

de tous mes vœux. (Le gendarme son.) Eh ben 1,

dis donc, Bertrand, c'est eneom un préjugé...

ils sont très bien , ces gendarmes.

IERTRAND.

Oui , oui , ils sont gentils.

miuouo.

Ils ont du monde.

(Rémond I un grand morceau de pain qu'il trempe dul)

un verre de vin.

(ICliantailt.)

Quel plaisir d'être en voyage!

Jamais l'œil n'est en repos,

Toujours sur votre passage

S'ofl'rent dee objets nouveaux.

aan‘rnmn.

Ah ça, je t'admire... tu a là... tu lou

mules.

xénon.

Ah çà, veux—tu bien me faire le plaisir de Il.

laisser digérer tranquillement Î’

IERTRAED. _

Tu l'as entendu, nous sommes poursuivie.

neuosn.

Voici la route que nous avons à suivre:

rentrons d'abord dans notre chambre, appe—

Ions Pierre, et comptons avec iui.

nen'rmnn.

Mais, mon ami, il n'y a pas besoin de

compter.

anneau.

C'est ça, pour nous en aller d'ici sans payer

n'est—ce pas ?

semmnn.

Qu'est—ce que ça fait!

nxucmn.

Une belle opinion que nous lamenons de

nous dans cette auberge! Fais—moi l'amitié de

rentrer dans ta chambre.

summum.

, mon ami...

‘ minonn.

'I_‘n n'entends rien , absolument rien à la

tmiture des affaires. Fais—moi l'amitié de ru}

trer dans ta chambre.

l}in‘nunn. .

le ne peux pas te faire une observation 3'‘

nfinozm.

V'w_urw me faire l'amitié deremnr dan-o

dlunbœ ?
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Bl’. H'I'IAID.

Mais...

(Rémond le frappe sur la figure avec son morceau de pain

trempé dans le vin. —Bertnnd se sauve dans la cham

tue.)

II’MoI_D, s'en allant pendant que les autres arrivent.

.\lonsieur Pierre, la carte à payer!

PIERRE.

Voilà, voilà , monsieur.

némoNn.

N’oubliez pas l'assiette d'hier.

( li rentre dans ou chambre.)

SCÈNE 1x.

DUMONT, CLÉMENTINE, CHARLES, R0—

CER, PIERRE, tu Nomme, »aux CAvALIEM.

ROGER , à Charles.

Allons donc, allons donc , est‘ce qu'un marié

doit se faire attendre?

CHARLES.

Ce n'est pas ma faute; nous sommes partis

avant le jour, mais les chemins de traverse sont

si mauvaisl... Au surplus, il paraît qu'il n'y a

pas de temps de perdu, car monsieur Germeuil

n'est pas encore descendu.

PIERRE et cnfiuawrmu.

C'est vrai.

humour.

Notre ami reste tard au lit aujourd'hui! oh

dame, on n'est pas toujours jeune. La paresse.

nous gagne avec les années. Attendons encore

quelques minutes, et s'il ne vient pas, nous irons

'éveiller.

camus.

C'est cela. ‘1"

mon.

Vous êtes un heureux mortel , mon chat

Charles, votre prétendue est charmante.

(On entend une ritoumolle.)

DIIIIONT, regardant.

Ce sont nos parents et nos amis viennent

pour signer au connut. '

cuun.sa, au notaire, en lui monnauflutaäle.

Tenez , monsieur le notaire , flucez—v0m

%uj0ur3 IcI.

“M ‘"“v_st‘

SCÈNE X.

Les Mànns, MARlE,VILLAGEOIS, ‘Îmuoxom

(Donnent et Cbuleo leur font des amitiés. Pendant ou

temps, Marie sort de ou chambre, descend et regarde si

l'on fait attention à elle.)

lulu, à part.

Personne n'a les yeux sur moi, éloignem—

nous.

(Elle gogu- douo«nent la porte; et comme elle va sortir,

elle se trouve vie—l‘vis de Roger , qui se dérange pour la

hber pas. ou l'Gnminaut.)

SCÈNE x1.

La Puficfinxm, bora MARIE.

nunour.

Mais un moment donc; et Germeuil? il ne

descend pas, il est cependant près de _l;uit

heurts.

( Il (in un menue. )

ou'nunrmx.

S'il «ait indiepooé?

ananas.

Vous avez raison) ie cours moi-Mme.

. ( Il mont. à lanon0n‘. "

Il est peut—être sorti sans prévuir‘.

rumen.

Pas possible! car c'est moi qui li ouvm Il

porte, et je n'ai pas bougédepuio.

CHARLES, écoutant la la porte de Goflneufl.

Ah mon Dieu! il me semble entendre llu|‘

missements.

DUIIONT.

Des gémiæementr?... Pierre, tu u 5 trous—

Ieau des doubles clefs, donne vite celle de sa

chambre.

Plllml.

Dans l'instant, monsieur; (il cherche son trou.

seau.) tiens... c'est singulier... elle uy est pas.

cu'uunnnu.

Comment faire?

cnun.m.

Je vais enfonce la porte.

ŒÊIEI’I‘INB.

Je vous suis.

(Charles , Pierre.“ Œémentine enfoncent la porte , et en

lrent dan! la chambre ; aussitôt on entend Il ‘tri par

çaut. )

DUMONT.

Grand Dieu! doù vient ce en:

CLÉIIEN’I‘INI, aucun: de la chambre et don-flou

égarée.

Monsieur Dumont, mon père est aucune’!

rocs.

Assassinél

(Eflroi général. — Cllmeutine vient tomber évanoui: au

près de la tahlo.—Ou lui prodigue des secours.)

non.‘ ‘ ’.nr ’Mznnflr

SCÈNE x11.

Les Mines, CHARLES, PIERRE‘.

CHARLES.

0 crime horrible! Monsieur Germeuil a:

percéde plusieu‘a coups et baigsé dans son sans.

(Plulicurs des parents et amis montent rapidement ; Cl‘

menti“ veut nui‘ près de son père. ou le retient.

elle s'évanouit; ou l'emporte. )

ROGER.

Quel évènement affreux! lui connaifliez vous

de. ‘en—min?
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Dl‘IONT.

Aucun! Il ne vivait que pour faire du bien.

CHARLES, descendant.

Nul doute qu'il n'ait été la victime des scél(tL

M3 qui l'ont volé. Voilà son portefeuille ouvert

très de lui.

nuuon.

Et les douze mille francs?

cmatm.

Il: n'y sont plus.

ROGER.

Saupçonneæ—voua quelqu'un?

nuuos‘r.

Personne.

Pllïnlfli, après un moment de réflexion.

Attendez; moi,j'ai des soupçons...

TOUS.

Sur qui?

PIERRE.

Sur cette femme à qui vous avez donné l'hœ

pi talité hier.

m‘nlou1‘.

Qui, Marie?

PIERRE’.

Cet ça.

ROGER.

. N'est‘ce pas une femme dont les vêtements

semblent annoncer la misère?

TOUS.

Précisément.

ROGER.

Je viens de la voir sortir dansl'instant. Elle

se dirigeait de ce côté.

PIERRE. ,

Monsieur Dumont, monsieur Roger , ordon

|u qu'on coure sur ses traces, et qu'on la ra—

mène ‘ici mr‘le—champ.

DUNONT.

Qui peut te faire présumer...?

PIERRE.

. .le m'expliquerai plus tard; qu'on la pour

suive.

ItOGEI , i un cavalier et aux paysans.

Ne perdez pas de temps, mes amis, couru

'a sa poursuite.

ÿ\lls sortent en courant. — De temps en temps on voit

Pierre et d'autres personnes monter, descendre et porter

des secours. —— Dumont monte a la chambre et y reste.)

rwv ‘mon

SCÈNE X111.

ROGER, PIERRE

mon, i Pierre.

Maintenant explique—toi.

rnznmæ.

Volontiers. Ce matin, à la pointe du jour,

comme je sortais de ma chambre, cette femme

faisait tous ses efforts pour ouvrir cette porte.

En me voyant, elle fut déconcqtée, et puis

elle r‘pondit À mes quatiom d'un qui...

0

+

enfin... ça me donna... bien sûr que son air

n'était pas naturel... Comme je l'engagais à

attendre, pour s'en aller, le réveil de M. Ger—

meuil, à qui elle avait promis de parler, elle a

versé quelques larmes; et en tirant son mon

choir pour les essuyer, une bourse contenant

de l'or est tombée de sa poche

roue

Se peut‘il?

PIERRE.

Il ya dans tout ça quelque chose qui n'est

pas clair; car enfin, une malheureuse que l'on

a relevée hier, mourant de besoin , sans le _sou ,

et qui a aujourd'hui de l'or...

ROGER.

En effet! et d'ailleurs, pourquoi cet empres—

sement à fuir cette maison? il est de mon de.

voir de prendre sur cette affaire tous les ren

seignements possibles. (Au cavalier.) Dresm

procès—verbal. (A Pierre.) N'y a—t—il que cette

femme .qui ait passé la nuit à l'auberge?

PIERRE‘.

Pardonnez—moi; nous avons encore logé les

voyageurs avec qui que vous avez déjeuné.

ROGER.

Qu'on les fasse venir.

PIERRE.

lls sont'nsans doute dans leuls chambres, Je

vais les chercher.

(Il va frapper à leur porte. —Dumont revient en scène.)

CHARLES , à Dumont.

Eh bien ?

DUMON’I‘.

Toujours dans le même état, il ne donne

aucun signe d'existence.

. SCÈNE XlV.

Les Paicfimæms, RÉMOND, BER’I‘RAND.

mimosa.

Qui est—ce qui se permet de frapper à ma

porte d'une manière aussi inconvenante?...

Eh! c'est ce brave monsieur Pierre.

' PIERRE.

C'est M. le maréchal—des—logis qui deeirerait

vous parler.

axa‘rame, bush Rémoml.

serions—nous découverts?

RÉIOND, 3 Roger.

Aimable convive , de quoi s'agibil?

ROGER.

Un assassinat a été commis dans cette mai

son.

(Rémond en faisant un geste de surprise donne un C“,

de chapeau dans la figure de Bertnml.)

lu'urozm.

Vraiment. monueur?... et donc a 6t6 le

victime?

‘ .ki..

_4.‘n-.‘_4.._.



ACTE Il, SCÈNE XIV.

ovnowr, dans le fond.

Le malheureux Germeuil.

Xémond et Bertruud cherchent la personne vient de

parler.)

RÉIIOND, à Dumont.

Ne venez—vous pas de pousser un léger son‘!

mm0x‘r.

le vous ai dit le malheureux Germeuil.

nxm‘nmn.

Qui a assassiné?

néuonn.

Eh non! quia été la victime. Mais nous le

connaissions beaucoup , M. Germeuil ; c'est ce

monsieur qui était hier soir à la fête?

!Enrnmn.

Tiens, tiens, tiens, tiens; qui avait des bas

de coton , et une culotte beurre frais.

nÉnosn.

Ce que tu dis là est hors d'œuvre. Il avait

l'air de jouir d'une parfaite santé. Oh! les au

teurs de ce crime sont des monstres! Détruire

un homme qui se portait si bien!

ROGER.

Vœ passe‘ports.

‘ÉMOND , lui donnant une lettre.

Voicile mien. —Ah l —oh! oh! Pardon. —

Le voici.

(Il reprend la lettre et donne un pane—port. — il u à

Bertrand.

Une lettre de la baronne.

BERTRAFD.

Elle te fait des reproches?

ROGER, regardant le passe—port.

Vous vous nommez? '

xénon.

Toujours.

noces.

Je vous demande votre nom.

RÉMOND.

De Saint—Rémond.

noces.

Où allez—vous?

sènosn.

A Bagneres, prendre les eaux de ce pas. Ma

santé est un peu délabrée.

roman,

Comment, vous allez à Baguères prendreles

eaux de Spa? Cela ne se peut pas; Bagnéres,

qui est dans les Pyrénées, et Spa à sept lieues

de Liège.

némoun.

Monsieur le brigadier ne perd pas la carte...

Mais je vous dis que je vais de ce pas prendre

les eaux de Bagnères.

. noces.

Œeu différent. Votre profession?

xénon.

Ambassadeur du roi de Maroc... Vous êtes

peut‘être étonné de ne pu ne voir en mm—

quini‘

4p.
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' ROGUE.

Fort bien. (A Bertnnd qui se cache derrière hélon“

Le vôtre! est—ce que vous n'en avez pas?

nfiuomn.

Monsieur te fait l'honneur de te demandes

ton passe—port.

naurmura.

Voilà, voilà. c'est que nous les vous déja

montrés hier. '

nxuonn.

Eh bien! qu'est ce que cela signifie? est—ce

que monsieur n'est pas dans l'exercice de ses

fonctions! monsieur a le droit de (interroger,

tu n'as pas celui de lui répondre.

axm‘nusn , tirant les papiers.

Voilà , voilà. (Il en lui-se tomber un.) Ah! c'est

la reconnaissance de mon manteau , j'ai en

cent soixante—dix francs dessus.

(Il donne son pute‘port.)

ROGER.

Vous vous nommez?

nxnmnn.

Bertrand.

nooxn.

Et vous allez?

nenrnsnn.

Pas mal, et vous?

ROGER.

Je vous dis : Et vous allez?

nen‘rmun.

Pas mal, et vous?

RÉMOID.

Monsieur me suit.

mm‘rnmn.

Je le suis; je suis de sa suite; de sa luit,

j'en suis ;je le suis.

nocen.

Votre profession?

IER’IIÀR’T

Orphelin!

(ClIIIIUIHL)

A peine au sortir de l'enfance...

amen.

Mais, monsieur,je vous demande votro pro.

fession.

manrnun.

A peine au sortir de l'enfance...

RÉMOB’D.

Ah ça, veux‘tu bien te taire?... (A han.)

Je vous demande bien pardon, mais mon n-'

est un peu lunatique.

mzwmmn.

Oui, je suis fabricant de lunettes.

aooxn.

Il n'y arien à dire à ou papiers, ils wntfu.

en règle.

IIIOID.

Ainsi, nous pouvomcontimurnotre route‘!

non.

Vous ne pourvu vous ‘loipœ encore;;uo«
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qu'à ce que l'enquête soit terminée, personne

ne peut sortir de cette maison.

neuoa‘a.

C'est on ne peut pas plus juste.

..——. M

SCÈNE xv.

Les Mines, MARIE.

maln.

Au nom du‘ ciel! que me veut‘on? (Elle regarde

iltonr d'elle.) Pourquoi cet appareil!

DUMOI’I‘.

Approches, malheureuse, et lâchez de vous

disculper du crime dont on vous accuse.

liants,

De quel crime voulez—vous parler?

ROGER.

Monsieur Germeuil a été assassiné.

MARIE.

B! c'est moi que l'on soupçonne..

TOUS

Oui , vous.

sinon, à part.

Heureux hasard!

IABIB.

Mon Dieu! n'ai donc pu encore épuisé

tu colère!

ROGER.

Qu'avez—voua à répondre?

maux.

Monsieur , j'ignore comment j'ai pu faire

naître de si terribles soupçons; mais je jure

devant Dieu que je suis innocente.

PIERRE. _

durer—vous aussique ce matin vous ne possé—

dia. pas de l'or?

MARIE.

Je possédais ce matin, et je possède encore

quatre louis qui sont renfermés dans cette bour

se , que m'a donnée monsieur Germeuil.

nooan.

Donnée, dites—vous? et à quel titre?

ai.uosn.

Oui! a quel titre cet or—là?

exnfin».

Oui, à quel titre?

(Mmom‘l lui donne un coup sur le 11m.;

mon, à Marie.

Il vous connaissait donc depuis long‘tempo?

_ _ usant.

Je le vis hier pour la première fous

amen.

Et sans vous connaître, il vous a donné une

_)mlnÇ aussi forte, en y ajoutant le don de la

bourre?

I

t—‘u-opv

perdons, si je viens, pour ainsi dire, meà la traverse, dans un interrogatoire d'unir

hautetd puissant intérêt; mais dans la posi

tion difficile et critique où nous nous trouvons

tous placés, ou ne saurait trop, par quelque

moyen que ce puisse être... si enfin l'un de

nous venait à découvrir un avis qui tendit à

jeter un peu de lumière sur... enfin vous com—

prenez. Cette malheureuse femme...

axa‘rama.

Cette scélérate de femme...

aénioaor

Ah ça , te voilà encore avec tes amplificatione

injurieuses?... Madame et‘ accusée et non con

vaincue. Cette n alheureuse femme n'occupait—

elle pas une chambre à côte’ de celle de l'infor—

tuné Cerfeuil?...

ouison.

Germeuil , monsieur.

aé-roeo.

Germeuil.

Pll‘lRl.

Oui , monsieur , le n‘ 8.

sinon.

Et’l'infofluné?

mina.

N‘ i3.

mimosa.

8 et i3 font 2I ; c'est bien cela. Alors il en

impossible qu'elle n'ait pas entendu quelque

chose; car enfin, on ne commet pas un assas

sinat sans faire un Peu de bruit.

aannuan.

Jamais, jamais,jamais.

RBMOND.

Alors les renseignements qu'elle Pourrait

fournir faciliteraienl la découverte des assas

sins. et tendraientà nous sortir de la situation

diffivile et embarrassée où nous nous trouvons

tous jetés.

RER’I‘RAN’o.

Que fais—tu?

RÉM05n.

Je les entortîlle, auimai.

ROGER, à Marne.

En effet, on n'a pu s'introduire dans l'appar.

tement du malheureux Gel meuil , sans que vous

aym entendu quelque bruit.

 sinus.

Je vous jure que je n'ai rien entendu.

aooaa.

Est‘il vrai‘que, ce matin , Pierre vous a,

surprise essayant d'ouvrir cette porte pour vou

en aller?  

PIERRE.

un... Ah! ce n'était donii pas pour prendre l'air

Je vous ai dit la vérité. comme vous me l'aviez dit? '

, noces. . nomma‘, à luis. _

n..fl.__ Plitffliubi cet ethpœtlflnfl! 5 d'une

Iil0an, ils... nflflôiiofii vouuviez étés ' ' I‘Utflndo

W5fis‘iflndfi‘rflhumfllä‘ido L b«nfl

, _——.___À_ _ u_‘-—.‘L — ‘_
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afin».

Mais, madame, pourquoi en drr{uuflndlt

afuird’mmiænoùavec tant de bonté?

aerrnum.

Maie, madame, pourquoi cet empressement

i fuir d'une maison...?

RÊIIOND, lui frappant rur le brun.

Ah ça, veux—tu bien te taire!

H le pousse devant les gendarmes; Berlnnd s'en va tout

honteux.

uruux.

C'Œt la crainte de gêner.

menue.

Mauvaise raison: vous (via promis à ce

pauvre L\1. Germeuil de ne pas partir sans lui

parler.

MARIE.

Il est. vrai... Mais je l'ava'1 oublié.

PIERRE.

Alil oui, et tout—à—l‘heure l'aviez—vous en

ocre oublié? vous étia partie, et juste comme

on s'élonuait de ne point le voir.

(Marie reste confondue.)

nooen.

Il suffit... qu'on s'assure de cetçe femme.

RÉDIOND , à part.

Nous sommes sauvés.

naenue.

Eh bien! sauvons—nous.

MARIE. .

Grand Dieu! vous pourriez me croire ca

pablel... (A Dumoul.) Homme généreux, et vous

vertueux Charles, j'embrasse vos genoux. Ne

souffrez pas...

DUMoM‘, la repou.uaut.

Éloignez—v0us l

muue.

Mnlheureusul

ROGER.

Votre nom?

MARIE’.

Marie Beaumoni.

DUMON‘I‘, 1urpril.

Marie Beaumont? vous vous nommez, dites—

vous, Marie Beaumont?

smux.

Oui, monsieur.

nmuorr.

N'ava—vous jamais eu d'enfants?

iame.

Hélas! j'eus un fils.

nouent.

Un 61.!... et qu'est—il devenu?

luun.

Je l'ignore. Un sortcruel me força de l'abai—

}nner dans une auberge!

cmuœà, l put.

Quel soupçon!

nousout.

Marie, vous avez déja habité Grenoble?

iurux, Man—u

Monsieur...

‘

J.

m.

Air! réponda

‘ canna.

Répondez, je vous en conjure.

MARIE.

E: bien! il est vrai qu'autrefoil...

nnmonr.

Vous étiez détenue dans la priæm de nain

ville.

ruine.

Moufleur, vous sauriez...?

nl'uon'r.

A cette époque aussi, comme en ce mouiait ,

vous étiez accusée...

DIANE, en pleuu.

Alors, comme aujourd'hui, j'étais innocente.

cannes, à put.

Plus de doute, c'est elle.

mime.

Mais pourquoi ces questions? Cet enfant dont

vous me parlez, sauriez—vous ‘P... oh! je venu le

demande comme une grace, dites-moi li mon

fils respire encore.

ounon'r.

Oui, pour son malheur.

CHARLES, avec minium‘.

Ma mère!

(Marie jette un cri et le péciplœ dm lubrudescn ÊU‘

mus.

Sa mère!

néuonn , à Baroud.

Dis donc! c'est mon fils!

(Pendant cette scène, Rémond lient la main de Charles,

qui a un foulardç—lonqu‘il se jette damiel bras de sa

mère, le foulard reste dans les mains de Ilélnond, qui le

unt daul en poche et fait. crier au ubalière.)

nenrusnn, l Réunm‘l.

En v'là une sévère!... tu vas donc retrouva‘

Roule la famille ici? '

DUMON’I‘, 5 Charles

Qu'es—tu fait, Charles?

mus.

Sa mère!

cumul.

Oui... monsieur Dumont n'est pas mon pèr

je ne fus jamais qu'un malheureux objet de

pitié.

mula; accablant Charles du carcan.

Mon filsl mon cher fils!

camus.

Grand Dieu! ér‘ait—ce ainsi que vous deviez m.

la rendre?

MARIE.

Rassure—mi, le ciel prendra soin de me joui:

fier‘.

mon.

Madame, il faut me suivre.

camus.

Ah! monäeur Roger, c'est ma mère; avant

de la livrer à la justice, laissez—moi tout em

ployer pour connaît“ la vèriœ'.
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motn.

Je ne sais si je dois...

MARIE.

Ne craignez pas que je cherche à fuir de

jeux où j'ai retrouvé mon fils

mêmonn , à Demand

Contrainte horrible! voilà mon lib, et je ne

puis voler dans ses bras.

aawrmnn.

Avec ça qn’ t' en aurais bien envie?

RËIOND, I Charles, en la‘. donnant son foulard.

Jeune homme, votre foulard que vous lais

sâtes choir. (ABerLrand.) As—tu des ciseaux?

sen‘rama.

Pourquoi faire?

néuonn.

Pour lui couper une mèche de cheveux.

szarnum.

Arrache‘la.

(Pendant ce temps , un brigadier apporte à Roger un pa

pier semble concerner les deux voleurs.)

RÉMOND, allant àDumont, le prend par Iamain, l'amène

sur le devant de la scène, le salue . et dit à Bcrtnml.

Salue monsieur ! ——(A Dumont.) Monsieur!

c'est superbe ce que vous avez fait là !... vous

vous êtes acquis àjamais mon estime.

axnneau.

Et la mienne aussi! (A Rémond.) Dis donc,

comme il nous regarde!

nooan.

Assurez—vous de ces deux hommes!

RÉMOHD

Il y a une compagnie d'assurance, ici?

ROGER , les désignant.

Assurez‘vous de ces deux hommes !

néuonn.

On assure quelqu'un?

nooan.

C'est de vous qu'il est question.

niiu0nn.

De nous !... de quel droit?...

DER'flIAN‘D.

De quel droit?

mimosa.

De quel droit attente—t—on à la liberté d'un

citoyen paisible ‘Ï...

summum.

De deux citoyens paisibles...

sinon.

Tranquillell...

sita'rnAitn.

Tranquilles l...

asuosn.

Et qui ne font de mal à personne.

nanrnurn.

Et qui ne font de mal à per...

(Rémond luidonne un coup sur le bras pour le faim taire.)

ROGER.

Écoutez: (Il lit.) - Le maréchaI—des— logis

a Ioga‘ a ordn d'arrêter par—tout où il la

«fla
otrouvera, les deux hommes échoppes de.

- prisons de Lyon '... -

xénon.

Monsieur, je vous demande un million de

pardons ; mais faites—moi le plaisir de me dire

quel rapport il peut exister entre les deux

échappés des prisons de Lyon , et moi et mon

sieur?

nooan.

Je vais vous le dire.

nÉuonn.

Mais, monsieur, voilà très long‘temps que

vous nous retenez ici. J'ai déja eu l'honneur

de vous dire que j'étais ambassadeur du roi de

Maroc; nos affaires ne nous permettent pas de

rester plus long‘temps. ....

ssnrmmn. '

Bah! bah! tout ça c'est des bêtises. Je ne

demande plus qu'une chose; c'est que tout le

monde s'embrasse. et qu' ça finisse.

(Ils vont pour embrasser les gendarmes. ccuxci le] re

poussent.)

ROGER, continuant de lire.

- Qui voyagent, l'un, sous le nom de Ber—

trand... -

niinonn.

C'est monsieur:

nocen.

- L'autre sous celui de Rémond. -

RÉIIOND.

C'est moi.

noces.

an Mais le premier n'est autre que Jacques

a Strop; et le second, Robert Macaire.

minou!) , à Romand.

Nous sommes pincés.

MARIE.

Macaire?... l'ai—je bien entendu!

noces.

(Il s'approche de Rémond etlui 6to son bandeau.)

a Ce dernier cache sa figure sous un ban—

- dcau noir...e

IARIE.

Dieu ! c'est lui!

(Elle s'évanouit.— On I‘emporte.—Rémnnd se bat avec le.

gcndannes . prend un chapeau Il cornes, le met sur Il

tête. et tire le sabre du fourreau d'un gendarme.)

RÉHOND.

A la garde !... à la garde!... Mais, mes—

sieurs, vous nous mettez en loques... vous dé

chira les vêtements... vous me chiffonna mes

affaires.

Illt‘l‘lulD, entre deux gendarmes.

on n'a jamais vu des choses pareilles ; ça me

ferait sortir de mon caractère...

niinoun.

Je demande la permission de dire deux mots

à mon ami.

(Ils s'en vont tous deux dans au coin du théâtre.)

' Voir la variante à la fin du second acte.



ACTE u, SCÈNE xv. u

a»
IÛGIR . IEI'I’IAID

Y sommet-nom? Décidément , nous la gobom.

REMOND.

Un instant,mousieur. (A Bertrand.) Mon ami, ' COUPLE!‘ FINAL. '

il ne faut par nous dissimuler une chose; c'est Non] mmm' pincés; et, quoiqu'on fin“,

que nous avons fait des bêtises. Faudra subir unju5emmt.

' “°"’“‘ néuoxn.

Eh bleu ' y ‘ommes‘nous? Mais il est un recours en grace

. . ”mTMND' , . Qu'icij'implore en ce moment.

F8is pas attention, faut meprlser ces choses— _ . _ .

là_ (A Bertrnnd. Parlé.) Viens donc ICI, ton!

’ IËMOMI , ouvrant sa tabatie're , met du tabac dans la IBR'I‘IMND.

main de licrtrand et en prend nuui. Quoi faire?

(A Bertrand.) Plus tard... Sois tranquille, le lËmon’.

dieu des bons enfants... (A Roger.) Monsieur, Enflonrdir m. Public,

.a feinte est désormais inutile, c'est bien moi nmvrmnb.

qui suis Robert Macaîre. (Illjettent leur tabac dans Attends queje mette mes gants.

les yeux du gendarmes, et ils se sauvent. — On court RÉ‘OID’ chamam.

‘près un) RÉMm‘D, dam une loge. Ah! daignez calmer nos alamlea.

Q'est—ce que c'est que cette pièce—là? c'est RÉNRN”

détestable. Nous sommes volés comme dans un Pour 00'“ momrel"'°“‘ indulticllu

bois. Ça ne vaut rien , c'est mauvais , c'est RÉMOND , parla.

ignoble...je ne sais pas comment on peut faire Au fait, qu'a‘t—on à nous reprocher? quel

jouer des pièces comme ça. (Un gendarme entre ques escroqueries gracieuses , une trentaine de

‘l'a’ |' l08° d° “èm0nd, 2‘ lui ‘"PP° s“' ”P‘““°r) vols de bonne compagnie, cinq ou six assassi

Qu'est—ce que vous voulez? vous n'avez pas le “au”. à peine“

droit d'entrer ici. ' REM’nsNm

' IEh'rRAND , dans l'orchestre. Et le gendarme de mub‘bl‘hem?

Ad la porte le gendarme !... à la porte le nÉn“_mn.

en a . . . . , .(gComba‘tnldî gendarme et de liémond. —llémond le me Tus—u” donc " ‘mbeule.

et le jette sur le théltre.—Un gendarme entre à l'or‘ |Œ“T“AND‘

chertre, Bertrund passe dans l'orchestre des muaicicns Je dis , le gendarme de [aubis—l'heure.

et prend un violon.) RÉMOM,_

LE MUSICIEN. . _
. . Qu est—ce ne a rouve?... eh! mon Dieu!.

Mon violon ! mon Vl0l0n ! ‘1 ç P "

(Bermnd sort par le trou du souflleur et lutte av‘e le ((‘lmmum'l d

mannequin. —— Rémond est rnmené par les gendarmes ; Tuer les mouchard’ “ lel. “en arme‘: 3 bit

on niait le. deux voleurs.) Ça n'empêche pas les sentiments.

1!‘

Wæ‘ïâëWâŒOŒŒŒŒŒ@ËŒW

VARIANTE.

I’!}Ir la en troix actes, la Variante commence de la lecture de la lettre. —— Voyez page 56.

100m. ce, ROGER, continuant.

Êcom“ - Ce dernier cache une partie de sa figure

(u m |. imn.) - sous un bandeau.)

(Roger s'approche de lui et le lui nrmche.)

. _ MARIE , le reconnaissant.

Uni‘Je blen entendu? Dieu! c'est lui! (Elle tombe évanouie.—Tahleau.)

nwuu, à part.

WWMWŒWÛÛG“.

ACTE TROISIÈME.

La théitre représente une cour de l'auberge : à gauche un pavillon; à droite une grange avec un grenier

au—deuna. Sur le toit, une fenêtre avec une poulie pour monter les fourrages; au ra—dHhauuét, une

petite fenêtre grillée donnant dam la grange. Donc le fond, un mur. Au milieu, une petite porte donnant

dans la forêt.

SCÈNE I. ce’ menu.

D. . .l‘ l. ub ‘.

ROGER, manne, Giamæa. PÜ,ÀÏ '"'°" ' ' "° ‘ °"° """‘ °'

(A. laver de la toile. Roger est pràs du pavillon avec l. IOOII.

dan pries. Il ferme la porte à tI4r g... Les femmes sont solide“

‘O

I'AII. une

_" _ v,‘ A ......__Ê.
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ËIII|II.

.1‘ vous tu réponds.

ROGER , à l'un des cavaliers.

Maintenantà cheval. et ventre à ten‘tæjusqu'à

(‘:i brigade. Vous ramènera avec vous quatre

cavaliers pour notre escorte. (Le cavalier solt.)

PIERRE.

Dh! il est bien là dans le pavillon,ce Robert

Macairc, qui faisait le borgne tantôt, et qui

avait d'aussi bons yeux que moi. Et son cama

rade, c't autre qui est si laid, y n'est pas mal

à l'ombre au fond de cette grange , dans la

petite chambre grille'e qui ressemble plus à un

cachot qu'à toute autre chose.

ROGER , au garde.

M. Gcrmeuil est enfin revenu du long éva

nuuissement que la pelte de son sang avait

causé... Mais, frappé presque dans son som

lneil,il n'a rien pu voir, reconnaître personne.

Marie, cependant, reste libre dans la maison,

à la prière de son malheureux fils... seulement

qu'elle ne paraissc point ail‘dehors.

(Il regarde encore le pavillon et la grange.)

PIERRE.

Oh! n'y a pas d‘ tentatives à craindre, allez.

ROGER , i un cavalier.

Vous, retournez à la porte principale , et

que personne ne puisse entrer ou sortir.

(Le deuxième avalier son.)

manne.

Eh bien! en v'là‘t—il des évènements depuis

hier! Un assassinat, qui, un peu plus, chan

geait la noce en enterrement; deux honnêtes

gens qui sont des coquins; qui diable , aussi ,

se serait douté que c'te mam'selle Marie... avec

tout cela , si elle était innocente , ça s'rait tout

de même ben mal à moi.

nooxa.

Tout ceci s'éclaircira ; maintenant je vais

achever mon Procès—verbal. (Il sort.)

SCÈNEIL

PIERRE, seul.

Voyez un peu, comme on est trompé, moi

qui avais tant de confiance en ces... C'est fort

heureux qu'ils ne nous aient rien volé. En quel—

que sorte même c'est très bien de leur part; car

s'ils avaient voulu... enfin bien‘ n'ont—ils pas ou

pendant quelques minutes entre les main) le

trousseau de toutes les doubles clefs de la mai

=on? Bien certainement il leur eût‘. été facile

l'en escamoter... et pendant que nous dor—

mions...Eh mais... quelle idée... La rlefde la

la chambre de M. Germeuil a dispaml... si

c’était...! des gens comme ça, c'est capable de

tout... et. moi qui ai accusé...l Ah mon Dieu 1...

mais avant de parler faut s'en assurer.

.u‘ Ü

SCÈNE HL

PIERRE , CHARLES , DUMON’I‘.

.rtnna

Vu ce pauvn M. Charles avec son père,

fib

.

qui n'est plus son père... a—t—il l'air trietel n

ben! monsieur Dumont, et ce pauvre 11. Our—

meuil?

ouason‘.

Le médecin a une lueur d'espoir... on pense

que la vue de sa fille lui fera du bien. Il a d&

mandé à la voir; elle est maintenant près de lui.

PIERRE.

Pauvre cher homme! pourvu qu'il en l'e—

vienne.

nm«otvr.

Si quelqu'un nous demandait; nous restons

pour respirer un moment.

menue, à Dnmont.

Oui, monsieur. (A part.) Je vais en même

temps ‘claircir mes doutes.

(Il sort.)

n n‘r'ännfiflt} 'vl‘A‘ñ '''w>'mnnat ..' t’

SCÈNEIV.

DUMONT , CHARLES.

nunom‘.

Charles, je‘ t'en ‘conjure, ne te ttm point

ce sombre désespoir.

cttums.

Ah! monsieur, qu'e1tigez—vdtis de mat?

nunosr.

Monsieur!... quel est ce titré? ne suis—je donc

pas ton père?

camus.

Ai—je encore le droit de vous appeler a’infii?

nommer.

Tu l'auras toujours.

cumuss.

Ciel impitoyable, qui ne m'a rendu ma mère

que. pour me ravir au même instant tout cepouvait m'attärher à la vie: .

nuuoar.

Mon enfant, allons, du courage, toute a

pé‘ranc‘e n'est pas perdde.

CHARLES.

Mon cœur se refuse à l'horrible pensée de

croire ma tnère coupable. Matis comment prou—

vera—t—elle son 3' ;oeence? Allez, mon père,

mon destin est marqué. Né au sein du malheur,

j'y dois traîner le reste de mes jours; l'épouse

sez loin de vùùb un infortuné. Abandolimcz k

malheureux Charles.

nul0lt’t‘.

Que je t'abandonne! tu peux m'en croin

capablel... Non ; quel que soit le son qui t'est

réservé, je le pat‘t{;emi, üharles. Voilà Clô—

mentine, garde—toi d'ajouter à sa douleur par

l'excès de la tienne.

. '.w
1..

' ‘JÊ

SCÈNE v.

Ltn Minas , CLÉMENTIÏ‘ÏË.

cuimnartaa.

Charles, monsieur Dumont , nous abandm—

nez—vous donc ?

mmorr.

Parrcqatætptvuvflrvtflifilr,dhl

l



‘une un, mur: v.

crainte que notre vue ne l'aqætnflt, nous ‘vl- T cthmmal.

Cette sommedans vos regarde.

cx.éuarrmx.

Comme moi , vous gémissez du cruel évène—

nement qui m'a plongée tout—à—coup dans la dê

solation; votre chagrin, loin d'aigrir ma peine,

l'aulait adoucie... Mais enfin l'espoir renaît

dans mon ame. Le médecin répond des jour‘

de mon père. Il est bien faible encore, mais il

peut parler... Dès qu'il a repris ses cens, il a

voulu me Voir, entendre de ma bouche toutes

les circonstances... Ahl quelle fut sa douleur

lorsque je lui appris que cette malheureuse

femme que l'on accuse, est votre mère!

cnmLes.

Grand Dieu! il sait tout, et je ne llll fais point

horreur!

CLÉMENT“!!—

Écoutez — moi. Ce n'est point pour ajouter à

votre désespoir qu'il m'envoie.

nrmnn‘zm

SCÈNE V 1.

Les Màueu, MARIE.

MARIE, à part.

Ciel! Clémentine, et mon fils...

GLËIIBN‘1‘IIB , à Charles.

Il n'est malheureusement que trop probable

que celle à qui vous devez l'existence...

puma, l put.

Affreu5e persuasion!

on.Êuxwrmz.

Cependant, c'est votre mère, Charles; il est

(le votre devoir de la dérober au (‘hâtiment...

Vous le devez , pour votre propre honneur,

pour celui de l'homme généreux qui vous a

tenu lieu de père, pour nous tous enfin...

man; , à put.

Qu'entenda‘jé?

cœunrma. .

Facilitez—lui la moyens de fuir de ces lieux.

Par vos prière! et les miennes, nous avons

obtenu qu'elle ne fût point enfermée, profitez

sans hésiter de cette gratte pour la sauver. Gui—

dez voru — même ses pas vers la frontière, à

l'aide de la somme qui seule sans doute a pu

l'engager...

cannes.

Clémentinel...

ct.fiururtsa.

Elle peut, avec le travail, se procurer une

existence sur une terre étrangère; qu'elle fuie,

qu'elle dérobe sa tête au glaive des lois ; qu'elle

s'efforce , pendant le temps lui reste à vi—

vre, de mériter par son repentir la miséricorde

divine. Telles sont les intentions de mon père.

tueur, A part.

Grand Dieul

CHARLES.

Cette action Ënéreuse me fait cruellement

sentir toute l'étendue de la perte que je f.i.,

Mais non. Cet argent ne sera pas perdu pour

vous, et mon travail...

devait assurer notre bien-être,

notre félicité... Qu'elle vous sauve du moins

l'honneur. Dès qu'il fera nuit, que la malheu—

reuse parte de ces lieux.

HAINE , le montrent.

Vous l'espérez en vain. Je ne partirai pas.

rocs.

Dieu! c'est elle.

IAME.

Charles , je suis innocente, et l'aspect même

du vhâtiment réservé aux coupables ne saurait

m'épouvanter : j'en atteste ce. Dieu, pour qui

seul il n'est rien de caché, ma conscience en

pure. Généreuse fille, daignez en croire mes

larmes, je suis innocentel...

_ CLÉMEN’IINE, avec un sentiment d'horreur.

Laissez‘moi.

MARIE.

Autant qu'infortunée l

(‘Œmnm

Je ne puis supporter la vue. Charleal...Adieæ

(Elle tort.)

SCÈNE VII.

DUMONT, CHARLES, MARIE.

costour.

Marie , innocente ou coupable, dites enfin...

mais.

Je n'ai qu'un mot à dire, etje ne cesserai de

le répétvr jusqu'à ma dernière heure; je suis

innocente. J'étais loin de m'attendre que les

bienfaits d'un homme compatissant prétcraient

contre moi d'aussi cruellerarmes.

ncuorr.

On sait maintenant que la bourse vous a été

en effet remise par Germeuil lui—même... Mais

votre départ précipité de ces lieux, après la

promesse de revoir notre malheureux ami ,

comment le justifiera—vous?

' MARIE.

M. Cermeuil, touché de ma muere, s'était

offert de l'adoucir si je voulais lui faire, avant

tout, un récit sincère de mes malheurs. Poussée

par ses instances, j'avais promis... Mais je n'ai

pas eu la force de m'exposer à |lL'Hlm son es

time en lui avouant que , flétrie , aux yeux de

la société...

DUIIONT.

Ah! cette malheureuse circonstance n'est par

la moins aggravante!...

tuant.

Je fus encore à cette époque victime d'une

errmr, et condamnée injustement.

CHARLES.

Qnoil ma mère...

. , lunln.

Oni,mon fils,injustemcnt... Pardonne; pour

me disculper à les yeux, je vais ajouter à tes

chagrins, mais je te dois la vériti; et je te la

dois tout entière. Fille unique et dans l'aisance,

mes premières années furent heureuses. Hélas!

qu'il durl'peu ce bonheur 1... Mes parents,



60 VARIANTE.

trompés par des dehon Iéduisants, donnèrent

ma main à l'auteur de tee jours. Ma fortune

seule avait déterminé son choix, il ne le prouva

que trop à leur mort. Il se livra ouvertement

aux excès les plus honteux. En_quelques an—

nées , il dissipa toute la fortune que je lui avais

apportée, et me plongea dans la plus affreuse

misere.

cmnuzs et mineur.

Juste cirJl...

MARIE

Heureuse encore s'il en fût resté là! Mais

sans moyens d'existence, tout lui sembla bon

pour sortir d'embarras, et le vol... Tu frémis,

Charles !... Oui , le vol fut sa dernière ressour

ce. Bientôt la justice informa sur son compte.

Il prit la fuite. Une visite dans sa maison dé

couvrit plusieurs effets précieux qu'il y avait

cachés à mon insu, et ta malheureuse mère,

trainée devant les tribunaux... Hélas! je par—

donne à mesjnges, toutes les apparences étaient

contre mot.

casa s.

Et l'auteur de tous vos maux, que devint—il?

Quel fut son sort?

MARIE.

Son sorti Ah! toute ma raison se bouleverse

à l'idée de te le faire connaître.

r.nn

SCÈNE V111.

Les Mêmes, PIERRE.

menn 1:, accourent.

Monsieur Charles! net‘ bourgeois! j'aurais

deux mots à vous dire.

nunour.

Parle. (Marie va pour se retirer.)

manne, la retenant.

Rætez, mam' Marie, vous n'êtes pas de trou

lci. Ça vous concerne.

lama.

Q'est‘ce encore?

manne.

Soyez sans inquiétude cette fois..ci... Ah!

mam’ Marie! me pardonnera — vous d'vous

avoir accusée? Car, à présent, j'en suis sûr,

vous n'êtes pas une... c'est—à—dire... c'n'est pas

vous qui... enfin...

‘tous.

Que veux—tu due?

manals.

Que j'ai découvert les assassins.

MARIE et DUMON‘J‘.

Qu'entends’je ?

camuas, vivement.

Ah! parlel... explique—toi.

manne.

Du moins , j'ai de fortes raisoxI pour le

croire, puisque je viens de trouver chez eux la

clef...

cnntu.

Chez qui?

rumen.

Vous ne devinez pas?... ce Ion! 0. d‘! œç

_, , .. ._.. -,‘.———- H.._’o‘ ,..___._‘ V
 

quins que M. Roger a arrêté: tantôt et sont

enfermés sous de bons verrous dans ces deux

corps de logis.

nuuon'r et commas.

Eux!

MARIE, à part et avec douleur.

Ce dernier coup manquait à ma misère.

DUMONT.

Mais comment se fait‘il?

menue.

Ce matin lorsqu'on voulut entrer eha M. Gen

meuil, quand j'allai chercher le trousseau de

doubles clefs, je ne me suis pas souvenu tout

de suite qu'hier au soir le trousseau était resté...

ah ! pas deux minutes... mais enfin il n'en faut

pas davantage.

DUMON’I‘.

Mais achève donc.

manne.

Eh bien! je vous le dis, le trousseau me ra

vient à l'idée ; voilà ma téle qui trotte,je monte

aussitôt dans leur chambre, je dérange, je tour—

ne, je furète... rien... je m'en allais, lorsque je

remarque que les cendres du foyer.. on n'avait

pas fait de feu... venaient d'être fraîchement

remuées; je les éparpille , j'y trouve cette clef,

précisément la clef que je cherchais...

DUNON’l‘.

Étrange circonstance!

CHARLIÏI.

0 bonheur inespéré !

MARIE, à Pierre avec inquiétude.

Mon ami, as—tu déja fait par à quelqu'un...?

manne.

Non, mam' Marie, j'ai cru que vous deviez

être les premiers...

comme.

Ah! je conçois votre impatience , ma mère,

il vous tarde d'être délivrée d'un soupçon

odieux ; je cours dénoncer les monstres...

usant, le retenant.

Malheureux! que vas—tu faire?

cumuas.

Livrer l'assassin...

MARIE l'arrête avec effroi.

Charles, ne te prépare pas des regrets éter—

nels...

' cmnuœ_

Je ne puis comprendre...

MARIE.

Tu sauras tout. (Elle les amène mystérieusement

sur le devant de la scène.) Mais avant, fais que je

puisse entretenir un moment, sans témoin,

celui dont la vue m'a causé tant d'effroi, et...

(Tous trois font un geste très marqué de surprise.)Pf0v

mets—moi, jurez tous que , pendant ce temps,

vous garderez le silence sur sa culpabilité...

camus.

Que je promette...

lulu].

Je l'exige,mon filsl... vous hésitez! (A Char:

tu.) Mon fils...

ouison‘.

’ Que penser

———.———.————————.—.”"—m———

.....Â. .... !.____.——..__.__ ,,



ACTE Il1, SCÈNE VIlI.

MARE.

Eh! monsieur, je vous en supplie, cédez à

Il] prière, il yva de l'honneur et de la vie peut

Qn-e de celui à qui vous avez daigné accorder le

nom de fils ’

DUIONT.

Mais je ne puis sans nous compromettre vous

laisser seule avec ce misérable.

PIERRE.

Il n'y a rien à craindre; M. Roger a placé

autour de la maison s9s dragons. et s'il voulait

s'échapper , son affaire serait bientôt faite.

DUMON’I’.

Si M. Roger... mais il a la clef, comment

faire?

PIERRE.

Ah diablcl... attendez... j'ai encore le trous

seau des clefs sur moi. (Il cherche.) Tenez, la

voici ‘

MARIE.

Donnez.

CHARLES.

Quoi! vous allez vous exposer seule avec un

pareil homme?

MARIE.

Eh! qu'ai—je à craindre encorel...

nuu0u'r.

N'importe, nous restons ici près, et s'il fait

la moindre violence... un seul cri... c'en est fait

de lui...

PIERRE.

Le plus eæentiel est d'empêcher M. Roger et

ses dragons d'approcher d'ici. Quant à moi,

qui ne suis pas du tout curieux de me trouver

face à face avec ce vilain homme, je vais me

mettre aux aguets, (à pan.) mais du côté de la

porte qui conduit à la maison, parcequ'on ne

saitpas...

mr M .n

S CÈNE I X.

l‘IIARIE, seule.

Ah! mon fils! l'idée de te rendre ta mère di

gne de tes embrassemcnts peut seule me donner

le courage de supporter la vue de celui qui a

causé tous mes malheurs, en l'engageant à pro—

liter des généreuses intentions de Clémentine.

Je lui arracherai les preuves de mon innocence.

(Elle hésite et se décide à ouvrir la porte.)

.c* mr 'nnnnummmu‘ v\

s c R‘: NE x.

MARIE, RÉMOND.

minou.

Que me veut—on?

MARIE.

Vous pouvez sortir.

RÉMOND, aperœvlnt Harle.

Que vois—je l... ma femmel...

MARIE attend que Pierre soit hors de la vue du quo—

tuteur.

Je conçois votre étonnement, vous ne muf—

frez qu'avec peine la vue de celle dont vous ne

i. une‘ le nulbflIæ.

\

#
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RËMOIm.

Est—ce pour m'adresser des reprochæ quevous vois encore?

IuAmlt_

. Vous n'entendez pas tous ceux que vous n16—

‘tuez.

RËMOND.

C'est bien à vous à me parler de la sorte!

MARIE.

Grand Dieu! n'était—ce donc pas assez qu'une

fois j'eusse porté la peine due à vos méchante:

actions, vous voulez encore rejeter sur moi le

plus noir des forfaits? Le ciel n'a pas permis un

tel excès d'horreur!

minou».

Qu'est‘ce à dire?

MARIE.

Les véritables assassins sont connus.

IlÉIIOI‘D.

Connus!

IARIB.

Oui! et votre trouble en ce moment Il.

prouve qu'on ne s'est point trompé.

RÉMOND, froidement.

Qui soupçonne—t—on ?

MARIE.

Robert Macaire. .

Rémonu , à

Qu'entends—jel... (Haut.) Allez, le piège est

trop grossier; on veut, je le vois, profiter de

ma situation et troubler ma conscience...

IIIARIE.

Votre consciencel... ne vous reproche—t—elle

jamais vos torts envers votre victime, la triste

Man‘ic?... Ah! si vous avec souhaité ile les ré

parer, saisissez l'occasion qui se présente; une

fois en votre vie, montrez—vous généreux, au

moins pour votre fils, pour ce fils, digne d'un

meilleur sort, et que votre infamie déshonore...

RÉMOND.

Mariel...

MARIE.

Rendez—lui l'honneur, la tranquillité; (lon—

nez—lui la certitude que sa mère ne fut jamais

indigne de sa tendresse.

IŒMOND.

Quoi! j'avouerais...

MARIE.

Ne craignez rien. Nous déroberons votre

tête à l'échafaud; oui, à l'échafaud : car vous

nierez en vain votre crime. Quand votre trouble

ne vous trahirait pas, la clef de la chambre de

M. Germeuil trouvée dans la vôtre...

RÉMOND, à part.

Fâcbeux incident! (HauL) Cette clef ! eh bien?

MARIE.

N'est pas une preuve suffisante, je le sais;

mais elle peut vous mener à de nouvelles dé—

couvertes qui vous perdront infailliblement.

Êvita votre perte. Personne que moi ne sait

ici que vous êtes le père de Charles : vos aveux

ne peuvent donc le compromettre. Tout—à

l'heure ou m'offrait les moyens de fuir; inno

tente, j'ai dû refuser; mais je pain obtenir la
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même faveur pour vous. Avouez votre crime,

dénoncez votre camphve, et votre liberté vous

sera rendue.

nÉuonn.

Ma liberté! (A part.) Si c'était un piège!

iuu.u.r.

flésitez—vous?

néuoso.

Non.

MAI“!

Ah! je cours sur—le—champ près de Charles ,

et je vous promets d'obtenir,..

nfinonn.

Un moment.. Je préfère lui parler moi

même ici. Sait—il qu'il est mon fils?

MARIE.

Jusqu'à ce moment,je n'ai pu me résoudre

à lui faire ce funeste aveu.

kËmonn.

Je m'en charge.

unie.

Ah! oomblez mes vœux, et je vous pardonne

tous les tourments que je vous dois!

neuonn.

C'est bon, c'est bon, je l'attends

MARIE.

Grand Dieu! fais pénétrer le repentir dans

son ame perverse.

(Elle sort.)

S C È N E X I.

RÊMOND , nul.

Oui, cette circonstance imprévue peut ame—

ner à des recherches... alors je n'aurais plus à

craindre... seulement la prison... et ma tête !...

tandis que le moyen offert me soustrait à toute

poursuite... Mais BerIrand; ma foi , Bartrand

paiera pour nous deux , c’est un parti pris.

\n nnn

\ ‘ v

S C EN li. X Il.

RÊMOND, Inäu , BERTBAND au rex—de—chauuée

du bhtimcnt à droite , à travers une fenêtre grillée. On

voit au fond Manie qui parle à Dumont et à Charles.

Charles le ôéuclu, il approche lentement, Lundie que

Bertrmd dit les matl suivants.

.IWÏRAND

Ah! ah! cette fenêtre donne sur la mur!...

(Il secoue la grille.) Ces barreaux tiennem. .. plus

que la porte que j'ai décrochée... Il serait vrai

ment fâcheux de s'anéler en si bon chemin!

*>n{nnn

S C E NE XI I I.

La MÈMES, CHARLES.

cannes, à Rémond.

Vous desirez me parler, m'a—t—on dit; q‘

me voulez—vous? ' '

nxn‘rmn , à put.

on parle... écoutons!

minou , à Chu’la.

Ma demlmle a du voua surprendre?

naanne , de Infillo.

Nmond libre avec Charles?

1

“en‘«ph

vfls
minou».

La prévention défavorable qu'impire un

homme que la fatalité seule , cependant...

cn.mu;s.

Ne cherchez point à vous justifierà mes yeux;

je ne suis point votrejuge.

nennnn.

Dans un moment, peut—être, vous changera
de langage! V

amuse.

Moil...

Minou».

Oui, toi.

cannes.

Ce ton...

néuonn.

Me ronvivnL_. Demeure... Écoute. et songe

que la vie de la mère Psl dans mes mains.

cumuæa.

De ma n‘lèl‘Pl... (A part.) il me fait frémir!

unmnmn , à part.

Que va‘l—il lui dire?

RÉMOND; il regarde.

Personne ne peut nous entendre?

CHARLES.

Personne.

nfi.uoun.

Ton intérêt personnel, celui ile Marie. ma

position fâcheuse, que seul tu peux changer,

voilà ce qui m'a fait desirar ta vue.

’ cmmnu.

Expliquez‘vous.

minou».

Tu connais l'accusation portée contre la

mère?_..

cnuu.m.

Elle n'est pas coupable.

nËmoxn.

FJle sera condamnée.

cumul.

Malheureux!

xénon.

Un seul homme peut la sauver.

cmnuæ.

Qui?

ui‘.uonn.

Son époux!

cm nous.

Son épouxl....0ù est—i”...

niuotæ.

Devant toi !...

CHAR LB.

Vous seriez...?

minou».

Ton pèrel...

CHARLES.

Dieu 1...

aanrnun, à part.

Cette nouvelle ne paraît pas lui faire plai—

lu‘...

CHARLES, se cachant la figure dans ces deux mains.

Non , vou; m'ahusez...

némom.

Pourquoi ,t'ahuser‘i demande à Mariel

opnun. .

Ail! claque nuit de'lumièn on; un coup ci.

"l’i "‘ ' |7 .'

4..
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foudrel... Partout autour de moi... le crime et

l'ignominie... Ma mère soupçonnée, et vous...

vous mon père l... ma tête s'égare...

nauonn.

Écoute; le temps est précieux. Je ne demande

point à ton cœur les sentiments d'un fils pour

un malheureux 1... Mais veux‘tu m'aider a répa—

ra‘ mes torts envers ta mère?

cmauæs.

Si je le veux ?...

8151173150, à part.

Où veut—il en venir?

xénon.

Veux—tu m'aider dans l'exécution d'un pro—

jet qui dérobe ma tête au glaive, ta mère à

l'opprobre, et tes jours à la honte et aux ID"

grets l

cmm..

Pouvæ—vous en douter?

nfiuonn.

Ta promesse?

cuuuÆs.

Je vous la donne.

minou.

Elle me suffit. Je puis maintenant l'avouer

que Marie n'est pas coupable.

cmnuæs.

Je le savais.

nÊuonn.

Les auteurs du crime sont en effet...

cumu—zs.

Ne me les nommer pas! au nom du ciel!...

néuoun.

Soit. Crois—tu que nous passerons la nuit

ici?

camus.

L'escofle qui doit vous conduire n'arrive,

dit—on , que demain.

nÉMOnD, indiquant la maison dont il est sorti.

Il suffit. Cette porte ne dounæt—elle pas sur

la forêt?

camus.

Ouil...

IlÊMOND. .

Il me faut d'abord cette clef et celle de cette

porte, un cheval au bout de ce mur, a l'entrée

du bois, a neuf heures. Là, j'irai te rejoindre

et te remettre les détails écrits du meurtre de

cette nuit; le nom de l'assassin sur qui l'on

doit trouver encore une partie de la somme.

arznrmno , à part.

Ah! coquin! je te devinel...

matou».

Je quitte alors pour jamais le pays,je rends

Marie à la société désabusée, et le monde en

lier ignorera que ton père...

CHARLES, l'interrompant. '

Je conseils à tout.

ana‘rama, à part.

Il parait que nous lui aurons tous des obli—

gations.

camus.

sa je me rends coupable, si les lois me con—

dn-nant, c'est a Il nature à me justifier, pour

‘a, Un. et loin de au lieu, “cha—

O
ntuon.

Les clefs?

Ml“.

Toni—à—l’heure; je vais vous envoyer des

piovisions, et je les cacherai dans un pain.

uuonn.

Et à neuf heures...

camna.

Oui; là au bout du mur.

néuoun.

Pour n'être pas reconnu... je voudrais...

commas.

Un manteau...

nÉuoam.

Et des armes...

cmnmæa.

Au fond du panier.

nfiuon.

Et pour écrire?

cannes.

Dans l'armoire du bâtiment, où vous

se trouve tout ce qui vous est nécessaire.

nénonn.

Bon; à l'heure précise.

CHARLES.

êtes,

Précise.

(lémond rentre dans le pavillon. Charles l'enferme et se

retire.)

'.n ‘‘.

scÈ E xnr.

nm‘raus‘n, seul.

L'ai—je bien entendu! Ah! M. Rémond, vous

vous tirez d'embarras et nous y laissez vos

amis! Doucement, s'il vous plaitl... Nous ver

roue... D'abord il faudrait sortir d'ici... (11 re

‘ül’dc. ) Cette trappe... un petit escalier... mon.

tonal... (Il paraît à la fenêtre du grenier.) Une

corde... la poulie... (Il regarde penché en dehors.)

Personne!... On vient.

(Il passe la corde à sa cuisse et se descend lui—même.)

SCÈNE xv.

PIERRE, BERTBAND, RÉMOND.

PIERRE, parlant à la cantonadc.

Oh! vraiment vous avez trop de bonté.

nmvmmn, à part.

Quelqu'un!... fâcheux contre‘lempsl...

(Il se: blnuit.)

PIERRE , entrant.

Est—y bon, c' monsieur Charles... et pour qui ‘

encore 1... pour un vaurien!...z Ah! il c'éçai:

moi, je t'en donnerais, va, des manteaux,

pour le garantir de la froid... ct à manger en

core... il m'a donné une ben vilaine commis

sion... J'aurais ben refusé... mais dam'l. . il est

l'maitre... Fais c‘ que j'te dis, qui m'a dit...

c'est une raison ça... allons!... Ehhen!... oui‘

donc c‘qn‘ c'est... Il n' m'a pas donné de clef...

comment que j'vas faire... j'irai pas la lui de

mander puisqu'il vient d'sortir pour aller...

Ahl... voyons donc... si j'pouvais par c'te fo—

4 nôtre... j'aurais pas fâché d'avoir c'te .
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tne lui et moi...Voyom un pèu:(fl nppæabo.)

dites donc!... êtes—vous lài‘

IIÊIOID, en deduu.

Qui est—ce qui m'appelle?

PIERIB, surpris.

0 mon Dieu! c'est moi, monsieur; ne vous

dérange: pas, c'est M. Charles qui m'a dit de

vous apporter _..

nfixoxm.

C'est bon , c'est bon, donne.

HERRE, posent le panier A terre.

Tenez, voilà d'abord... de quoi vous tenir

chaud... si vous avœ froid...

(Il passe le manteau l travers Il grille.)

RERNARD l'approche du Fnier et cherche dedans, il

aperçoit les srm. , et un couteau.

Des armes l‘.. main—basse là dessus.

PIERRE se retourne et prend le panier. Bertrand l'évite.

Maintenant que vous avez de quoi vous cou—

vrir, v'là de quoi vous restaurer.

(Il lui passe le panier.)

néatonn.

Bien... maintenant... va‘t‘en.

PIERRE, à part.

Merci; (haut.) je ne demande pas mieux...

Ah çà, pourquoi donc M. Charles n'a‘t‘il en

voyé des piovisions qu'à celui‘là ?... il aura ou

blié l'autre... ah! ben! ma foi, tant pis pour

lui... S'il a faim... il peut ben attendre à de

main; carje n'ai pas envie de revenir. (Il sort.)

RER‘I‘IUNB, seul.

Ah I M. Rémond, vous me croyez votre

dupel... Le traitnel... il possède comme moi la

moitié des douze mille francs. Allons, Ber

trand, un coup digne de toi... C'est par cette

porte qu'il doit sortir... un cheval l'attend... il

est à moi... (Il gagne le fond , monte lur le mur, et

neuf heures sonnent.) Neuf heures... Nous y voilà.

' (Il dispàralt.)

RËMOND Ouvre le porte du bâtiment.

Il m'a tenu parole, voilà bien les clefs...

mais je n'ai pas trouvé les armes qu'il m'avait

promises. (Il regarde par—tout.) Tout parait tran

quille... Partons! (Il va en fond, ouvre la porte.)

Je suis sauvé l...

RERTI\AND, de l'autre côté du mur.

Pas encore. «

3Ëmonn. 0

Qui es—tu?

nnnrmnn.

Bertrandl (On entend un br‘t de gens qui en:

L‘wnt se battre.) Tiens, lâche...

(Un coup de plltolet.)

T
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ratnoln.

Je mis blessé...

(Il rentre et Vient tomber sur le banc du pavillon.)

rnmaE, en dehors.

Arrête, coquin! (On entend un coup de pistolet.)

Au secours! au secouls!

SCÈNE XVI.

TOUT LE MONDE, des flambeaux.

PIERRE paraît le premier.

Arrivez, arrivez, c'est de ce côté que vient

le bruit.

DUMOI’I‘

Qu'y a‘t—il?

PIERRE.

Ce sce'lérat vient d'assassiner un homme!

REIITRAND.

Je suis vengél... (On relève Ittxnontl.)

CHARLES le reconnaît en Irrivant.

Que vois—je?

HAINE, à part.

Bobel‘tl...

PIERRE.

Nos prisonniers 1...

MARIE

Des secoursl...

néuorn.

Inutiltäs... Marie, le ciel vous avcngée... (A

Roger.) Elle est innocente... celui qui m'a

frappé est l'assassin de Germeuil... son i‘nm

plive c'est moi...

TOUS.

Ah !

cuuu.es , désespéré.

Il est donc vrai...

(Rémond mettant le doigt sur la bouche semble lui aigni

fier de retenir sa douleur.)

CLÊMENTIFE, avec explosion.

Charles! votre mère est innocente!

RÉMO‘KD, tirant un papier de son sein.

Lisez l'aveu de mes crimes, reprenez la

moitié dela somme dérobée... l'autre moitié...

DER’I‘RAND, donnent l'autre moitié.

Ah mon Dieu! voilà le reste... je t'ai payé

comptant, ça me suffit.

ROGER.

Entrainez ce misérable..

RÉMOND

Marie 1... Charlesl... pardonnez‘moi... je

meurs...

CHARLES vent s'élancer sur liémond; entraîné nul“

lui, il vu le découvrir.

C'est mon...

MARIE, vivement.

Silencel... Il n'est cléja plus.

(On l'emmène.)

FIN DE L'AUBERGE DES ADRETS.

man. —— mnBÏxam w.u.nm. aux noæunsrs, M.
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